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        Sam prit une profonde inspiration. Un peu de cran ! s’exhorta-t-elle en approchant de la réception. Avec sa longue chevelure dorée et sa silhouette élancée, la réceptionniste était typiquement le genre de beauté qui subjuguait les hommes. Contrairement aux petites rousses au visage parsemé de taches de rousseur.

        Will, son ex-fiancé, avait fait avec elle une exception à ses goûts en matière de femmes ; du moins jusqu’à ce qu’elle le surprenne au lit avec une sublime blonde ! D’ordinaire, ce souvenir lui donnait la nausée. Or, aujourd’hui, son estomac était noué par l’appréhension.

        Elle ferma les yeux et prit une nouvelle inspiration. Son cœur semblait sur le point d’éclater. Anticiper l’échec était le meilleur moyen de le provoquer, se rappela-t-elle. Redressant les épaules, elle plaqua un sourire sur ses lèvres.

        Elle avait passé des heures à perfectionner un air d’assurance nonchalante, comme si débarquer au siège d’une puissante multinationale et exiger d’en rencontrer le P-DG était son pain quotidien. Son reflet dans l’immense miroir qui tapissait un des murs du hall lui confirma ses craintes : ses efforts avaient été vains.

        
          Cela ne marchera jamais !
        

        Bâillonnant son pessimisme, Sam s’éclaircit la gorge, ce qui attira l’attention de la réceptionniste. Au même instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une blonde sculpturale — encore une ! — moulée dans une très courte robe rouge. Sam la reconnut aussitôt : Candice Royal, la célèbre comédienne. La réceptionniste tourna la tête dans sa direction, imitée par une cohorte de paparazzis apparue comme par magie.

        L’actrice resta imperturbable, indifférente aux flashs des photographes comme à la rafale de questions qui lui étaient adressées. Elle se contenta de dévoiler ses dents parfaites dans un sourire éclatant, preuve qu’elle n’avait rien perdu de ses talents de mannequin suite à sa transition réussie des podiums à Hollywood. Flanquée de deux gardes du corps, Candice Royal traversa le hall de sa démarche aérienne, prenant la pose une ou deux fois à l’attention des photographes. « Pas de commentaires » fut sa seule réponse, assortie d’un sourire énigmatique, aux questions pressantes des journalistes qui lui demandaient si elle et Cesare s’étaient remis ensemble.

        Restée seule dans le hall embaumé du parfum de l’actrice, Sam hésita. Le moins qu’on puisse dire était qu’elle avait choisi son moment ! Aucun homme ne bondirait de joie au genre de nouvelle qu’elle s’apprêtait à délivrer. A fortiori s’il venait de se réconcilier avec l’amour de sa vie…

        Elle poussa un soupir et s’efforça d’oublier l’actrice. Séduire le P-DG italien n’était pas le but de sa visite. Elle se contrefichait de la vie sentimentale du grand Cesare Brunelli et n’avait aucune intention d’en faire partie. Elle veillerait à le lui signifier clairement. Non, la raison de sa présence était tout autre : annoncer ce qu’elle avait à annoncer et s’en aller. Après quoi, le choix appartiendrait à Cesare : s’il décidait de s’en laver les mains, tant mieux. Cela lui simplifierait l’existence. Restait à aller lui parler…

        C’était maintenant ou jamais.

        Elle réprima une grimace. Ses chaussures de créateur mettaient ses pieds au supplice. Achetées d’occasion, elles étaient trop petites d’une bonne pointure. Mais l’assurance qu’elles lui conféraient valait bien ce léger inconfort.

        — Bonjour, je suis…

        Elle s’interrompit, tergiversant sur la meilleure façon de se présenter à la réceptionniste. Qu’était-elle censée dire ?

        « Bonjour, je m’appelle Sam. Cela ne dira rien à votre patron : il ignore mon nom. En fait, il ignore tout de moi, de la couleur de mes yeux à celle de mes cheveux, en passant par le fait que j’ai des taches de rousseur. Mais j’ai une nouvelle importante que la bienséance me dicte de lui annoncer en personne. J’attends son enfant. »

        Dans le hall de la société de Cesare, Sam mesurait le gouffre qui la séparait du milliardaire italien. Sans doute amassait-il plus en une minute que tout ce qu’elle avait gagné depuis qu’elle avait un salaire ! Mais, depuis peu, de nouvelles perspectives professionnelles s’ouvraient à elle. Après quatre ans passés à travailler pour la feuille de chou de sa petite ville natale d’Ecosse, où elle avait enchaîné les tâches ingrates — préparer le café, couvrir les mariages et les kermesses paroissiales —, ses efforts avaient enfin payé. Elle venait d’obtenir un poste dans un grand quotidien national, ici, à Londres !

        — Tu as du talent, avait déclaré la journaliste expérimentée qui l’avait prise sous son aile.

        Pour la plus grande fierté de Sam.

        — Mais, si tu veux être prise au sérieux, il va falloir te donner à cent pour cent, avait-elle ajouté. Oublie tes scrupules et sois plus souple. Oh ! et si tu tiens à ta carrière, tu peux tirer un trait sur l’idée d’une relation sérieuse.

        Elle avait éclaté de rire et Sam l’avait imitée.

        — Ou celle de fonder une famille. Ce serait un suicide professionnel !

        Sam ne riait plus, aujourd’hui. Elle attendait un bébé. Un bébé ! Ce virage à cent quatre-vingts degrés dans sa petite vie toute tracée la terrifiait. Pourtant, l’idée de ne pas garder cet enfant ne l’avait pas même effleurée. Pas une seconde. Car sa peur, aussi forte soit-elle, ne parvenait pas à supplanter un inexplicable sentiment d’évidence.

        Sentiment que ne partagerait sans doute pas le père du bébé. Mais même s’il se défaussait de ses responsabilités, il avait le droit de savoir. Elle s’était préparée à une réaction furieuse ou méfiante, qui n’aurait rien d’étonnant de la part d’un homme dans sa position. Plus étonnant était son propre calme face à la situation. A moins qu’elle ne soit tout simplement sous le choc ? Elle n’avait eu que quinze jours pour s’habituer à l’idée et cette grossesse lui paraissait encore irréelle.

        Elle posa une main sur son ventre plat. Un sourire joua sur ses lèvres. Nul doute que les choses lui sembleraient beaucoup plus réelles lorsque sa silhouette commencerait à s’arrondir…

        Prenant son courage à deux mains, elle interpella de nouveau la réceptionniste.

        — Excusez-moi. Mon nom est Samantha Muir et…

        Sans même lever les yeux, la jeune femme indiqua d’une voix monocorde :

        — Première porte à gauche.

        Sam cilla, prise de court. Ce scénario ne correspondait à aucun de ceux qu’elle avait imaginés. Ses chaussures devaient vraiment avoir fait leur effet ! Pourtant, elle resta clouée sur place, stupéfaite de ne pas avoir à décliner la raison de sa visite.

        — Première porte à gauche ? répéta-t-elle bêtement.

        A l’évidence, la réceptionniste ignorait qu’elle n’avait pas rendez-vous. Alors qu’est-ce qui la retenait ? Ses éternels scrupules ? Ou un soudain accès de lâcheté ?

        La réceptionniste hocha la tête et désigna d’une main agacée la porte en question.

        Sam n’en revenait pas. Mais puisque la chance lui souriait, autant en profiter. Le menton levé, un sourire confiant aux lèvres, elle se dirigea vers la porte, qu’elle poussa sans se donner la peine de frapper.

        La pièce était exiguë, chichement meublée d’un bureau dans un coin et de quelques chaises alignées contre le mur. Pas vraiment le luxe auquel elle s’attendait… La porte à côté du bureau s’ouvrit sur un jeune homme d’une trentaine d’années, à l’air affairé et au front dégarni. Il lâcha les papiers qu’il tenait en la voyant.

        — Vous êtes une femme !

        En d’autres circonstances, Sam aurait répondu à cette accusation — car c’en était une — par une repartie caustique. Mais elle ne songeait guère à faire de l’humour en cet instant.

        — Bonjour. Mon nom est Sam Muir et…

        — Sam ! s’exclama l’homme en se tapant le front. Tout s’explique. Ce n’est vraiment pas mon jour…

        Sam nageait en pleine confusion, mais ne se laissa pas démonter.

        — Je suis venue voir M. Brunelli.

        Les traits sculptés de Cesare lui revinrent à la mémoire. Comment avait-elle pu ignorer le danger, la première fois qu’elle avait contemplé ce visage ? Sa beauté lui avait fait l’effet d’un coup de poing qui lui avait littéralement coupé le souffle. Quelque chose avait remué au fond de son être, des émotions dont elle ignorait l’existence brusquement libérées d’un carcan. Son aptitude innée à rester détachée et à analyser chacune de ses actions l’avait alors totalement désertée. Hélas, elle s’en était aperçue trop tard… Le mal était fait : impossible de contrôler les battements erratiques de son cœur, la faiblesse dans ses jambes ou les frissons brûlants qui la parcouraient. Au-delà de la symétrie parfaite de ses traits aristocratiques, du dessin sensuel de ses lèvres, c’était le tout qu’ils formaient qui rendait Cesare Brunelli si captivant.

        Douze semaines plus tard, le souvenir de ce visage continuait à la hanter. Elle avait néanmoins assez de recul pour analyser objectivement les événements de cette nuit-là. Certes, Cesare dégageait un puissant sex-appeal, auquel elle n’avait pas été insensible. Mais ce qui s’était passé entre eux avait résulté d’un improbable concours de circonstances, rien d’autre.

        Sans doute Cesare n’avait-il rien d’extraordinaire, se persuada-t-elle. Elle l’avait idéalisé dans sa tête pour mieux justifier sa propre faiblesse, faisant de lui une sorte de dieu irrésistible qui lui aurait jeté un sort. Elle se cherchait des excuses, tout simplement. Et la vérité était qu’elle n’en avait aucune : elle s’était conduite en idiote irresponsable, voilà tout. Elle avait eu un moment d’égarement — une nuit entière, à vrai dire — dont il lui fallait désormais affronter les conséquences…

        Oui, se dit-elle, le revoir lui confirmerait qu’il n’avait rien du héros ténébreux et meurtri de son fantasme, qu’elle seule avait le pouvoir de consoler.

        Chassant cette image, elle reporta son attention sur l’homme au front dégarni, qui avait ramassé ses papiers et les passait en revue.

        — Hum, je crains que votre CV ne se soit perdu. Cette secrétaire me rendra fou ! maugréa-t-il avec humeur.

        Levant les yeux sur Sam, il ajouta d’un air penaud :

        — Désolé. Ce n’est pas votre faute.

        Les pensées de Sam dévièrent de nouveau vers cette fameuse nuit. Bien sûr que tout avait été entièrement sa faute à elle. Qui d’autre blâmer ? C’était elle qui l’avait embrassé la première, non ?

        Ce souvenir resterait à jamais gravé dans sa mémoire. L’éclair à travers la fenêtre qui avait illuminé le visage de Cesare, les ténèbres qu’elle avait vues dans ses yeux, l’immense détresse imprimée sur ses traits… La gorge serrée, incapable du moindre mot de réconfort, elle avait tendu les bras et pris le visage du bel Italien entre les mains. Un geste spontané… et une erreur, elle l’avait immédiatement compris ! Cesare s’était raidi au contact de sa bouche, ses lèvres inertes sous la pression des siennes. Embrasser un séduisant inconnu était un pari risqué. N’importe quelle autre femme aurait ri de cette situation ; or Sam, elle, n’avait pas eu envie de rire. Mortifiée, elle avait bafouillé des excuses et allait retirer ses mains quand celles de Cesare s’étaient posées sur les siennes.

        Le cœur de Sam s’affola au souvenir de leurs doigts entremêlés, des paroles mystérieuses (et incompréhensibles pour elle) qu’il lui avait susurrées en italien. Elle avait senti plus qu’entendu le gémissement rauque jailli de ses entrailles et qu’elle avait recueilli sur ses lèvres… C’était elle qui avait commencé ! Il avait eu l’air d’en avoir besoin, mais ce n’était pas une excuse. Bien sûr, s’il ne lui avait pas rendu son baiser… Pas de remords. Pas d’auto-flagellation.

        Et pas de bébé.

        Elle se mordit la lèvre, réprimant les images érotiques qui se formaient dans sa tête. Ce qui était fait était fait. Nier ne servait à rien au vu des conséquences, pas plus que ressasser en boucle cet épisode.

        Elle porta inconsciemment la main à son ventre. Non, il ne voudrait pas entendre parler du bébé. Et cela convenait parfaitement à Sam. Leur entrevue passée, elle quitterait cet endroit avec la satisfaction du devoir moral accompli.

        — M. Brunelli est-il là ? demanda-t-elle à son interlocuteur.

        Elle espérait presque que non. L’homme soupira et jeta un regard éloquent vers la porte derrière lui, avant de hocher la tête.

        — Mon nom est Tim Andrews, se présenta-t-il. Appelez-moi Tim.

        Sam serra la main qu’il lui tendait. En étant assez rapide, peut-être parviendrait-elle à se faufiler jusqu’à la porte avant qu’il ne l’intercepte ?

        — Vous tremblez, remarqua Tim, l’air inquiet.

        Elle s’exhorta au calme. Quel était le pire qui puisse lui arriver ? Se faire éjecter manu militari par la sécurité ? Ce serait une expérience inédite. Quoiqu’elle ait peut-être eu son compte d’expériences inédites, ces dernières semaines…

        — Je suis venue voir M. Brunelli et je ne partirai pas avant de l’avoir rencontré, insista-t-elle, avec une détermination qu’elle était loin de ressentir.

        Tim parut impressionné.

        — Je vais voir ce que je peux faire, mais…

        Il eut un haussement d’épaules décourageant tout optimisme.

        — Voulez-vous vous asseoir en attendant ?

        Ce qu’elle voulait, c’était être ailleurs — très loin d’ici. Sans un mot, elle opina et s’installa sur une des chaises le long du mur. Tim frappa à la porte derrière lui, l’ouvrit et, sans la refermer, disparut dans la pièce d’à côté.

        *  *  *

        D’où elle était assise, Sam entendait deux voix masculines, mais une seule retenait son attention. Une voix grave, profonde, au mélodieux accent italien. Une voix qui ravivait des souvenirs magiques. Elle s’empressa de les chasser. Difficile quand une simple cloison la séparait du propriétaire de ce timbre si évocateur…

        Que lui avait-il pris de vouloir lui parler en personne ? Un e-mail aurait aussi bien fait l’affaire, ou n’importe quel autre moyen n’impliquant aucun contact physique avec cet homme. Après tout, elle n’avait rien à prouver. Surtout pas à elle-même.

        Sans s’en rendre compte, elle s’était levée et se tenait à présent dans l’embrasure de la porte, un peu masquée.

        La pièce était spacieuse, aux murs lambrissés de chêne, avec une large baie vitrée donnant sur la Tamise. Ses yeux enregistrèrent distraitement le mélange éclectique entre meubles anciens et contemporains, avant de se poser sur l’homme à l’imposante carrure qui lui tournait le dos.

        Il remua la tête, révélant son front large et intelligent, son nez aquilin, sa mâchoire volontaire. L’homme avec lequel elle avait passé la nuit arborait des cheveux en bataille et une barbe de trois jours. Il émanait de lui quelque chose de sauvage, d’animal, aussi dangereux que l’orage qui s’était déchaîné pendant qu’ils faisaient l’amour.

        Celui qu’elle découvrait aujourd’hui était rasé de près, les cheveux coupés très court. Le jean décontracté avait cédé la place à un costume anthracite à la coupe irréprochable — un costume de créateur, sans aucun doute. Ainsi vêtu, il incarnait l’élégance masculine dans tout ce qu’elle avait de plus sophistiqué.

        Soudain, ce qui devait être une simple formalité parut insurmontable à Sam. Elle avait commis une erreur en venant ici. Elle n’avait qu’une envie : prendre ses jambes à son cou. Hélas, ses jambes, elles, refusaient obstinément de bouger.

        — Veux-tu que je ferme la porte ? fit la voix de Tim. Elle attend dans l’autre pièce et…

        — Non, laisse ouvert, dit Cesare. Candice a toujours eu la main lourde sur le parfum.

        Il ponctua ses mots d’une grimace. Etait-ce à cause du parfum ou des souvenirs qu’il y associait ? Regrettait-il sa rupture avec l’actrice ? Cette éventualité n’enchantait guère Sam. Depuis qu’elle avait appris dans un journal la relation de Cesare avec Candice Royal, elle se demandait si c’était le visage de la sublime blonde qu’il s’était imaginé pendant qu’il lui faisait l’amour. Ses mots doux en italien s’étaient peut-être adressés à une autre, sa véritable bella mia : son ex-fiancée. Si elle était toujours son « ex »…

        — Ecoute, je suis désolé pour Candice, mais elle…

        — Pas besoin de te justifier, Tim, le coupa Cesare. Je connais Candice. Quand elle a une idée en tête, rien ni personne ne l’arrête. Je suppose que les médias étaient présents ?

        Tim hocha la tête.

        — J’en ai peur.

        — Evidemment. Elle ne manque jamais une occasion d’occuper le devant de la scène.

        — Cesare, à propos de cette fille… Tu es sûr de ne pas vouloir la rencontrer ? Rien ne t’oblige à l’engager.

        Sam ouvrit des yeux ronds. Voilà pourquoi la réceptionniste l’avait laissée entrer sans poser de questions : elle l’avait prise pour une candidate à l’embauche ! Le quiproquo l’aurait fait rire si elle n’avait été totalement subjuguée par Cesare. Son souvenir se confirmait : il était bel et bien un dieu irrésistible…

        — Je cherche un assistant, pas une assistante, répliqua ce dernier avec dédain. Je l’avais pourtant précisé !

        — Avec ce genre de critère, l’agence de recrutement serait accusée de discrimination, expliqua Tim.

        — Donc on m’envoie cette femme pour lutter contre le sexisme ?

        Le somptueux Italien contourna son bureau d’un pas agacé et saisit une pierre verte et lisse parcourue de veines iridescentes, qu’il frotta entre ses paumes. Sam était hypnotisée par ses longs doigts bronzés — ces doigts qui avaient dessiné des entrelacs de feu sur sa peau nue. Des papillons s’agitèrent dans son ventre.

        — Est-ce la pierre que tu as rapportée de notre trek dans l’Himalaya ? demanda Tim.

        — Oui.

        Sam n’avait aucun mal à l’imaginer s’élançant à l’assaut de montagnes escarpées. Il avait l’air d’un homme toujours prêt à repousser ses limites.

        — Sacrée expérience, hein ? continua Tim avec enthousiasme. Dommage que j’aie échoué à atteindre le sommet… La prochaine fois, je ne me dégonflerai pas. Je suivrai le groupe jusqu’au bout et admirerai la vue de mes propres yeux.

        Cesare reposa la pierre sur son bureau d’un geste sec.

        — Mais pas moi.

        *  *  *

        Cesare regretta aussitôt ses paroles. Il détestait l’auto-apitoiement, surtout chez lui-même.

        Tim s’empourpra.

        — Désolé. Je ne peux pas ouvrir la bouche sans …

        — … dire quelque chose qui me rappelle ma cécité ? compléta Cesare. Le fait que tu l’oublies est la raison pour laquelle je t’emploie. Tu es l’une des rares personnes à ne pas marcher sur des œufs en ma présence.

        Bien qu’il y ait eu quelqu’un d’autre…

        Il ferma les yeux et se remémora sa voix — grave, légèrement voilée. Il se demandait parfois si elle n’était pas le fruit de son imagination. Mais non, son souvenir était trop vif dans son esprit. Trop réel. Cette voix lui avait assené des vérités que personne n’avait osé lui dire. Quoique « dernier des lâches » ait été un peu exagéré…

        La réminiscence amena un sourire sur ses lèvres. Sur le moment, sa réaction n’avait pas été aussi indulgente. Cette mystérieuse inconnue, par ses piques bien senties, avait mis ses nerfs à fleur de peau, ravivé des émotions qu’il s’était efforcé d’éradiquer. Elle s’était insinuée sous la carapace dont il s’était cuirassé. Et, pour cette raison, elle était devenue la cible de toute la rancœur qui l’habitait. Coucher avec elle avait été une erreur, bien sûr. Mais une erreur qu’il n’hésiterait pas à répéter si l’occasion s’en présentait.

        — Les gens marchent sur des œufs parce qu’ils ont peur de toi. C’était déjà le cas avant l’accident.

        La voix de Tim l’arracha à sa rêverie.

        — Tu insinues que je suis un tyran ? demanda-t-il, plus curieux qu’offensé.

        — Je crois que tu attends de chacun qu’il se montre à la hauteur de tes exigences. Mais tout le monde n’a pas ta… persévérance.

        Persévérance ? Cesare serra les dents. Il lui avait fallu bien plus que de la persévérance pour vaincre ses démons après avoir perdu la vue. Ce qui l’avait sauvé, c’était sa volonté d’acier.

        — Au sujet de cette fille…

        — Tu sais ce que je pense de tout ce politiquement correct hypocrite, intervint-il avec impatience. Pourquoi lui faire perdre son temps et le mien ?

        — Elle a été sélectionnée par erreur. Son nom est Sam, expliqua Tim. Tu pourrais au moins la voir…

        Son collaborateur déglutit, rouge comme une pivoine.

        — Je veux dire…

        — Je sais ce que tu veux dire, inutile de ménager ma susceptibilité. Et non, je ne la verrai pas. Comment pourrait-on m’accuser de discrimination ? Il y a plus de femmes cadres dans ma société que dans n’importe quelle autre de même taille.

        — C’est vrai, mais…

        — Je n’ai rien contre le fait d’employer des femmes. Tant qu’elles ne partagent pas mon bureau.

        Savoir chacun de ses gestes suivis par deux grands yeux emplis de pitié lui serait intolérable.

        — Celle-ci semble différente, avança Tim.

        — Tu veux dire qu’elle semble capable d’exécuter des tâches simples comme gérer mes rendez-vous plutôt que m’infantiliser en permanence ?

        — Tu as été dur avec ta dernière assistante.

        — Peu importe.

        — Mais elle était amoureuse de toi !

        — Amoureuse ?

        Les lèvres de Cesare se tordirent en un rictus méprisant.

        — Je crois que tu confonds amour et sentimentalisme larmoyant.
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        — Je ne tomberai pas amoureuse de vous !

        Sam était sûre d’elle en affirmant cela. Quant à ne pas être attirée par lui, c’était une autre histoire.

        Elle était tombée sous son charme à la seconde où elle l’avait vu. Tous ses principes s’étaient instantanément évanouis face au tumulte de ses hormones. L’amour n’avait rien à voir avec un coup de foudre qui vous privait de votre capacité à réfléchir. Encore moins avec une simple alchimie physique. C’était un sentiment profond qui s’épanouissait et se fortifiait avec le temps. Le désir, lui, était de nature éphémère. Il ne durait pas. Voilà pourquoi elle pouvait regarder Cesare aujourd’hui et…

        Oh ! Seigneur. Au son de sa voix, les deux hommes s’étaient retournés et, bien que Cesare ne puisse la voir, elle se sentait transpercée par son regard. Aucun doute : ses hormones étaient toujours actives ! Son cœur battait la chamade et elle avait l’impression de manquer d’air. Cesare paraissait tellement différent de la dernière fois ! Le vernis de sophistication cachait-il le même homme qui lui avait fait vivre une nuit inoubliable ? Peut-être lui suffirait-il de tomber la veste…

        — Je ne suis pas venue pour le poste, dit-elle, s’efforçant de rester concentrée sur le but de sa visite.

        Qui n’était pas de saliver sur le corps de dieu grec d’un milliardaire italien. C’était justement ce qui l’avait mise dans cette situation impossible !

        Ses yeux de jais frangés de cils interminables continuaient à la fixer, comme s’ils avaient le pouvoir de sonder ses pensées. Pensées qu’il occupait tout entières, et dans un état de nudité avancé…

        En entendant ce timbre unique, Cesare s’était figé. Il l’avait cherchée sans la retrouver, cette mystérieuse inconnue qui avait surgi dans sa vie pour en disparaître aussitôt. Son odeur imprégnée entre les draps était sa seule preuve qu’elle n’avait pas été qu’un rêve. Et voilà qu’elle se tenait devant lui ! C’est elle qui l’avait retrouvé.

        Un sourire étira ses lèvres. Après l’accident, sa libido était tombée en berne, jusqu’à son spectaculaire réveil par la propriétaire de cette voix hypnotique. Lorsqu’elle s’était volatilisée, son désir, inexplicablement, s’était volatilisé avec elle.

        Et, avec elle, il était de retour.

        — Tim, laisse-nous.

        — Te laisser ? répéta Tim, sa stupéfaction palpable. Avec elle ?

        — Oui.

        Sam était de plus en plus nerveuse. Elle ne s’était pas attendue à ce que l’entrevue prenne une telle tournure. Non seulement l’apparence de Cesare était différente, mais ses manières aussi ! Le Cesare Brunelli qu’elle avait rencontré en Ecosse luttait contre ses démons intérieurs, ravagé par le doute. Tout dans son attitude trahissait sa colère et sa frustration. L’homme qui lui faisait face, avec ses manières policées et son autorité naturelle, semblait n’avoir jamais connu le doute de sa vie.

        — Je t’appelle en cas de danger, Tim.

        Et elle, qui appellerait-elle en cas de danger ? s’inquiéta Sam. Soudain, rester seule avec Cesare ne lui semblait plus une si bonne idée…

        — Attends, Tim ! lança-t-il. A quoi ressemble-t-elle ?

        — Pardon ?

        — Est-elle blonde aux yeux bleus ? Brune aux yeux noisette ?

        Cesare savait déjà qu’elle ne lui arrivait pas plus haut que les épaules. Elle était mince, sa peau lisse et satinée, ses courbes harmonieuses. Il avait souvent repensé à son visage ces dernières semaines, ce visage qu’il avait dessiné de ses doigts : le menton fin et buté, le petit nez retroussé, la bouche charnue comme un fruit mûr. Mais le portrait restait inachevé, à sa grande frustration, car il ignorait la couleur de ses yeux et de la crinière soyeuse où il avait plongé les doigts.

        — Elle a les cheveux auburn et les yeux d’un bleu profond, presque violet, répondit Tim.

        Il lança un regard gêné à Sam.

        — Désolé…

        Sam secoua la tête.

        — Ne le soyez pas. Ce n’est pas vous qui manquez de manières.

        Sa repartie arracha un gloussement à Tim, qui se hâta de quitter la pièce.

        *  *  *

        La porte refermée, Sam prit une grande inspiration.

        — Je suis…

        — Je sais qui vous êtes, cara, la coupa Cesare. Vous semblez avoir fait forte impression à Timothy. Donc rousse aux yeux bleus ?

        Les cheveux roux expliquaient le tempérament de feu et collaient parfaitement à l’image qu’il se faisait d’elle.

        — La couleur de mes yeux n’a aucune importance, répliqua la jeune femme.

        — Il est vrai que nous sommes déjà… intimes. Mais nous ne nous sommes pas encore présentés. Sam…  ?

        Ce prénom masculin, décidément, ne convenait pas du tout à la femme la plus féminine qu’il ait jamais serrée dans ses bras.

        Sam s’était figée.

        — Comment savez-vous que c’est moi ? demanda-t-elle, méfiante.

        Elle recula d’un pas chancelant comme Cesare marchait droit sur elle, évitant sans peine plusieurs obstacles, dont un fauteuil au milieu du passage. Une personne ignorant qu’il était aveugle ne l’aurait pas deviné. A moins que… Etait-il possible qu’il ait recouvré la vue ?

        — Je suis peut-être aveugle, mais je ne suis pas stupide, railla Cesare, comme s’il avait lu dans ses pensées.

        Sam était captivée par sa bouche, dont elle se rappelait les baisers brûlants. Elle frissonna et enroula les bras autour d’elle. Une chance que Cesare ne puisse voir ce geste un peu trop révélateur…

        — Comment avez-vous su ? insista-t-elle.

        — Votre voix. Elle est très particulière.

        Grave, voilée, avec cette intonation rauque tellement sexy. Cesare n’avait pas réussi à se la sortir de la tête. Ni celle à qui elle appartenait, d’ailleurs…

        — Beaucoup de gens parlent avec l’accent écossais, bougonna la jeune femme.

        Peut-être, mais elle seule possédait cette voix. En l’entendant, il n’avait pas douté une seconde qu’elle était la femme avec laquelle il avait passé une nuit torride en Ecosse.

        — Et votre parfum…

        Son corps avait aussitôt réagi à la délicate fragrance qui émanait d’elle, délicieusement féminine.

        — Je ne porte jamais de parfum, protesta Sam.

        Elle déglutit. Cesare était si proche, à présent, qu’elle n’avait qu’à tendre la main pour le toucher. Et elle brûlait de céder à la tentation…

        Bon sang, à quoi jouait-elle ? Elle n’était pas venue ici pour retomber dans ses bras ! Etait-elle si faible qu’elle ne pouvait détacher les yeux de son visage ?

        — Aujourd’hui, la mystérieuse inconnue a un prénom : Sam…

        La façon dont il faisait rouler son prénom sur sa langue lui envoya un frisson le long de l’échine. Elle se ressaisit.

        — Samantha. Tout le monde m’appelle Sam.

        — Je préfère Samantha.

        Elle cherchait quoi répondre quand, sans crier gare, il lui effleura le visage. La caresse légère sur sa joue lui donna le vertige.

        — Vous existez donc bel et bien. Sans les griffures dans mon dos, je vous aurais crue tout droit sortie de mon imagination.

        Sam baissa les yeux, rouge d’embarras. Elle avait beau savoir qu’il ne la voyait pas, elle était incapable de soutenir son regard.

        — Vous vous demandez sans doute pourquoi je suis ici, commença-t-elle.

        Elle-même se posait la question. Tout ceci aurait pu se faire à distance. Mais n’avait-elle pas, dans un repli secret de son cœur, espéré le revoir ?

        Un sourire joua sur les lèvres de Cesare.

        — J’imagine que vous voulez quelque chose. Mon corps, peut-être ?

        Elle n’en revenait pas de tant d’arrogance.

        — Vous n’êtes pas si fantastique que cela, le rabroua-t-elle, ignorant les images érotiques qui défilaient dans sa tête.

        — Ce n’est pas ce que vous disiez cette nuit-là. « Parfait, absolument parfait ! » vous êtes-vous exclamée à plusieurs reprises. J’ai également cru comprendre que mes prouesses d’amant vous avaient conquise.

        — Si vous étiez un gentleman, vous ne vous en vanteriez pas.

        — Ce n’est pas le cas.

        — Pardon ?

        — Je ne suis pas un gentleman, cara, dit-il avec un sourire carnassier. Ce n’est pas pour mes bonnes manières que vous vous êtes roulée au lit avec moi, n’est-ce pas ?

        — Je n’arrive pas à croire que j’aie pu avoir pitié de vous ! répliqua Sam, outrée.

        Il eut un mouvement de recul, comme si elle l’avait frappé. Colère et amertume déformaient ses traits lorsqu’il demanda :

        — C’est donc par pitié que vous avez couché avec moi ?

        Sam fronça les sourcils. A vrai dire, la raison qui l’avait poussée dans son lit restait un mystère pour elle.

        — J’ignore ce qu’il m’a pris, bredouilla-t-elle. Je suis quelqu’un de raisonnable, d’habitude…

        Elle secoua la tête.

        — Je savais ce que je faisais, et je savais que c’était de la folie. Mais c’était comme si…

        L’expression de Cesare se radoucit.

        — Comme si vous obéissiez à un besoin aussi vital que celui de respirer ?

        Sam releva les yeux, stupéfaite d’entendre ce qu’elle ressentait exprimé avec une telle justesse.

        — Oui, c’est exactement cela.

        Elle s’empourpra jusqu’aux oreilles.

        — Le besoin m’est passé, précisa-t-elle, sur la défensive.

        Le sourire de prédateur réapparut sur les lèvres de Cesare.

        — Nous oublions les formalités d’usage, Samantha, reprit-il avec l’air de savourer chaque syllabe de son prénom. Je m’appelle Cesare. Mais vous le savez déjà puisque vous êtes ici. La question est : pourquoi ?

        — J’ignorais qui vous étiez quand je… quand nous…

        — Quand vous vous êtes donnée à moi par pitié, acheva-t-il, sardonique. Je dois dire que vous n’en laissiez rien paraître.

        Sam rougit de plus belle.

        — Oh ! je n’éprouvais rien de tel, à ce moment-là. Ce n’est que plus tard, quand je suis tombée sur votre photo dans un journal…

        Elle n’en avait pas cru ses yeux. L’homme décrit comme un véritable génie de la finance n’était autre que l’inconnu avec qui elle avait passé cette fameuse nuit ! L’article accompagnant la photo mentionnait un accident l’ayant privé de la vue, et l’annulation de son mariage avec une célèbre actrice qui s’en était suivi.

        — Vous vous êtes alors découvert une soudaine affection pour moi ? ironisa Cesare.

        Sam cilla, décontenancée.

        — Je…

        — Et, avec le recul, vous regrettez de vous être éclipsée pendant mon sommeil.

        — Eh bien, c’est-à-dire…

        Elle dansa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Comment lui expliquer qu’elle avait paniqué car c’était la première fois qu’elle se réveillait à côté d’un homme ?

        — Pas besoin d’explications, intervint Cesare. Je devine parfaitement la raison de ce revirement.

        — J’en doute, grinça-t-elle entre ses dents.

        — Croyez-moi. Je sais à quel point les gens changent lorsqu’ils découvrent l’étendue de ma fortune.

        Le sous-entendu était si abject que Sam en resta sans voix. Un homme avec une telle vision de la nature humaine avait peu de chances de se réjouir de sa paternité prochaine, pensa-t-elle avec amertume.

        — Pour votre information, monsieur Brunelli, je n’ai que faire de votre argent.

        Cesare éprouvait une inexplicable déception. Il n’était pas adepte des aventures d’un soir, et considérait les hommes qui s’éclipsaient au milieu de la nuit d’une grossièreté sans nom. Cela valait aussi pour les femmes. En découvrant le lit vide à son réveil, il avait été furieux. Puis sa colère était retombée lorsqu’il avait réalisé qu’elle lui avait fait don de sa personne sans rien réclamer en retour. Cette générosité faisait d’elle une personne vraiment hors du commun.

        Hélas, peut-être n’était-elle pas si spéciale, après tout…

        — Non, c’est évident, repartit-il avec cynisme.

        Sam serra les dents. Dieu qu’elle avait envie de le gifler ! Inspirant profondément, elle ravala la repartie cinglante qui lui brûlait les lèvres et s’exhorta à plus de retenue.

        — Je le répète, je n’avais aucune idée de qui vous étiez à ce moment-là. Et j’aurais préféré ne jamais le savoir. Mais je suis tombée sur votre photo en effectuant des recherches pour un article et…

        — Un article ?

        Le scepticisme qu’elle crut déceler dans sa voix la piqua au vif.

        — Je travaille pour le Chronicle, précisa-t-elle avec une fierté à peine dissimulée.

        Elle ne se lassait pas de la réaction admirative de ses interlocuteurs lorsqu’elle leur annonçait sa profession. Mais Cesare semblait tout sauf admiratif.

        — Vous êtes journaliste ?

        — En effet. Et plutôt bonne dans mon travail.

        — Je n’en doute pas.

        Son ton plein de dédain suggérait qu’il ne s’agissait pas d’un compliment.

        — Dois-je comprendre que vous avez un problème avec les journalistes ?

        Cesare s’efforça de contenir la colère qui lui martelait le crâne, avant de répondre avec un rictus méprisant :

        — Disons que c’est la profession idéale pour une personne sans scrupules.

        Les parents de l’enfant qu’il avait sauvé de la voiture en flammes avaient été interviewés par un journaliste dénué de toute morale. Alors que leur fille gisait sur un lit d’hôpital dans un état critique, il n’avait pas hésité à les rendre responsables de la cécité de Cesare.

        — Je ne généraliserais pas, bien sûr. La plupart des journalistes n’iraient pas jusqu’à se glisser dans le lit d’un aveugle pour un scoop.

        Il secoua la tête.

        — J’avoue ne pas l’avoir vu venir. J’aurais pourtant dû savoir qu’il n’y avait rien de gratuit en ce monde…

        Le bruit de la gifle résonna avec force dans le silence du bureau.

        *  *  *

        Sam recula, horrifiée par son geste. L’insinuation de Cesare l’avait fait sortir de ses gonds et sa main était partie toute seule. La nuit qu’ils avaient passée ensemble ne signifiait peut-être rien pour lui ; toutefois, ce n’était pas une raison pour la réduire à un sordide guet-apens.

        Elle tremblait sans pouvoir s’arrêter. Jamais elle n’avait frappé qui que ce soit, pas même sous le coup de la colère. Ce n’était pas son genre. Pas plus que se laisser aller à une aventure d’un soir, d’ailleurs. Tout était la faute de cet insupportable macho. Et voilà qu’il riait, comme pour ajouter à son humiliation ! Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux.

        — Vous trouvez ça drôle ?

        — Enfin une femme qui ne transige pas avec ma cécité, commenta-t-il, une main sur sa joue rougie. Dommage que vous soyez une petite fouine manipulatrice. Vous auriez fait une excellente assistante, ou même une excellente maîtresse.

        Il avait pour prononcer la fin de sa phrase adopté une intonation suggestive qui envoya un frisson brûlant sur la peau de Sam.

        — Si c’est le poste que vous cherchez à pourvoir, je comprends mieux l’absence de candidates, rétorqua-t-elle avec morgue. Pas étonnant que votre fiancée vous ait quitté.

        Bien qu’il reste impassible, elle s’en voulut de ses paroles blessantes.

        — Je l’ai lu dans un article, admit-elle à contrecœur.

        Et, comme beaucoup, elle ne croyait pas une seconde à cette version selon laquelle la rupture avait eu lieu avant l’accident qui avait rendu le milliardaire aveugle.

        — J’ai aperçu Candice Royal dans le hall. Vous vous êtes réconciliés ?

        — Curiosité professionnelle ? questionna Cesare d’un ton sardonique.

        — Votre vie amoureuse ne m’est d’aucun intérêt, professionnel ou autre.

        Elle s’interrompit, consciente que son attitude suggérait le contraire.

        — Je suis désolée, ajouta-t-elle.

        A présent, sa colère était dirigée contre l’actrice. Quelle femme abandonnerait l’homme qu’elle aimait au moment où il avait le plus besoin d’elle ? Elle revit la sublime blonde dans sa sexy robe rouge. La star souriant à Cesare sur la photo accompagnant l’article lui avait inspiré une hostilité immédiate — sans doute parce qu’elle ressemblait à la maîtresse pour qui Will l’avait plaquée. Croiser l’actrice, plus éblouissante encore en chair et en os, n’avait fait que la conforter dans son aversion.

        — Désolée de quoi ? demanda Cesare, les sourcils froncés.

        — Eh bien, qu’elle vous ait quitté ! s’exclama-t-elle dans un élan de compassion.

        Qu’elle regretta aussitôt…

        — Non que je le lui reproche. Vous avez beau être aveugle, vous n’êtes vraiment qu’un sale type. Je me sentirais moins stupide si j’avais couché avec vous pour un scoop.

        — Pour quelle autre raison l’avoir fait ?

        Elle ignora la question, comme elle le faisait depuis maintenant douze semaines.

        — Vous pensez vraiment que j’ai envie d’écrire un article sur ce qui s’est passé ? De crier sur les toits que j’ai couché avec vous afin que tous mes proches soient au courant ? Non, assena-t-elle. Rien ne pourrait être plus éloigné de la vérité. J’ai honte de ce que j’ai fait !

        Cesare, qui avait écouté sa diatribe avec un air de profond ennui, tressaillit à ses derniers mots.

        — Vous pensez que le sexe est une chose honteuse ?

        — Seulement avec vous ! J’ai été fiancée, figurez-vous !

        
          Seigneur, pourquoi lui racontait-elle tout cela ? 
        

        — Fiancée ? répéta Cesare, transpercé par une jalousie irrationnelle.

        — Parfaitement ! Pour votre gouverne, je n’ai aucun problème avec le sexe. Je ne suis pas…

        Elle se censura, évitant de justesse le plus humiliant des aveux.
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        — … vierge ? lâcha Cesare.

        Le souvenir du cri rauque de Samantha remonta à la surface, et avec lui des émotions qu’il n’avait aucune envie d’analyser.

        — Vous pensiez que je ne m’en apercevrais pas ? reprit-il.

        — Je l’espérais…

        Sam se mordit la lèvre, gênée de cette confession.

        — Vous espériez faire comme si rien ne s’était passé ? la provoqua Cesare. Avant de prétendre dresser mon profil psychologique, rappelez-vous que vous avez préféré du sexe anonyme plutôt que coucher avec votre soi-disant fiancé.

        — Je ne préfère pas le sexe anonyme ! s’insurgea-t-elle.

        — Donc vous saviez qui j’étais.

        Sam était gagnée par l’exaspération.

        — Je vous répète que je n’en avais aucune idée !

        — La définition de « sexe anonyme » est une relation charnelle avec un parfait inconnu.

        — Eh bien, nous n’utilisons pas le même dictionnaire. Et il n’y a vraiment pas de quoi en faire un plat, enchaîna-t-elle. A vous entendre, on croirait que je vous ai forcé la main ! C’est arrivé, point. Je ne vais pas me flageller pour si peu.

        Elle était fière de sa repartie. Si seulement elle était aussi sûre d’elle au quotidien !

        — D’ailleurs, ce n’est pas moi qui refusais de coucher avec mon fiancé. C’est Will qui…

        Elle se tut, les joues en feu.

        — Votre fiancé refusait de coucher avec vous ?

        Cesare se remémora son corps voluptueux sous le sien, la façon dont elle l’avait attiré contre elle. Il fallait vraiment être un idiot pour s’être privé de cela !

        — Il est tombé amoureux de quelqu’un d’autre. Et ma vie privée ne vous regarde pas, siffla Sam, mortifiée de s’être laissée aller à de telles confidences.

        — Que suis-je censé croire ? persista Cesare. Vous avez surgi de nulle part en prétendant être la femme de ménage, vous vous êtes insinuée dans ma tête par de belles paroles…

        — Croyez-moi, je n’ai jamais eu aucune envie d’être dans votre tête.

        — Vous disiez aussi n’avoir aucune envie de finir dans mon lit. Mais peut-être était-ce votre but depuis le début ?

        — Pas du tout ! protesta Sam, horrifiée par cette suggestion. C’était un accident. J’ai couché avec vous parce que… j’avais pitié, voilà tout.

        Les mots étaient à peine sortis de sa bouche qu’elle eut honte d’elle. C’était méchant et mesquin — un coup bas doublé d’un mensonge. Mais mentir se révélait parfois la dernière issue.

        Le rire moqueur de Cesare atténua ses scrupules. A l’évidence, sa pique n’avait pas entamé son assurance, ni causé le moindre dommage à son estime de soi.

        — Bien sûr, cara. Si vous le dites…

        Ses lèvres s’incurvèrent, et un frisson la traversa au souvenir de leur caresse brûlante sur son corps nu… Elle chassa vivement cette pensée. Mieux valait ne pas s’engager sur ce terrain.

        — Il y a une seconde, j’aurais à vous entendre couché avec vous pour un scoop ; maintenant, c’est parce que je n’aurais pas su vous résister. Peut-être étais-je seulement curieuse ? Je n’avais jamais couché avec un aveugle, avant.

        — Vous n’aviez jamais couché avec qui que ce soit.

        — Alors j’espère que vous vous sentez spécial ! riposta-t-elle. Pourquoi m’en voulez-vous ? Parce que j’ai percé à jour votre façade de dur à cuire ? Ne vous inquiétez pas, je sais que ce qui s’est passé entre nous n’avait rien de personnel.

        — Rien de personnel ?

        — Vous aviez besoin de quelqu’un, et j’étais là.

        Cesare fronça les sourcils. Une puissante émotion l’avait assailli lorsqu’il avait serré Samantha dans ses bras après l’amour. Découvrir qu’il était son premier amant l’avait chamboulé, mais aussi excité à un degré qu’il n’aurait jamais cru possible d’atteindre.

        — En effet, il y a des besoins que je préfère ne pas assouvir seul.

        La crudité délibérée de ses propos fit rougir la jeune femme.

        — Et je crois que vous aviez besoin de moi autant que moi de vous, continua-t-il. Allez-vous écrire cela, aussi ? Dites-moi, quel angle avez-vous choisi pour votre article ?

        — Allez en enfer !

        — J’y étais quand vous m’en avez arraché en partageant votre délicieux petit corps avec moi. Tenez, le voilà, votre angle : « Comment j’ai sauvé le milliardaire de l’abîme en m’offrant généreusement à lui. » Mais ne vous y trompez pas, ce n’était que du sexe. Vous n’êtes pas mon salut.

        Une vérité dont il tentait de se persuader depuis des semaines…

        — Une chance, car je n’ai aucune envie de l’être, décréta Sam.

        — Alors pourquoi êtes-vous là ?

        — Parce que je suis enceinte. De douze semaines.

        *  *  *

        La main de Cesare s’immobilisa sur la cravate qu’il était en train de rajuster. L’espace de quelques secondes, il parut cesser de respirer.

        — Enceinte ?

        — Cela m’a fait un choc, à moi aussi.

        — En êtes-vous sûre ?

        Sam leva les yeux au ciel.

        — Evidemment ! Pourquoi croyez-vous que je suis ici ? Pour le plaisir ?

        Elle cilla dans un effort pour refouler ses larmes.

        — Vous pleurez !

        — Non, nia-t-elle.

        A travers ses cils humides, elle le regarda presser les deux paumes sur ses yeux clos.

        — Ecoutez, inutile de se torturer les méninges sur le pourquoi et le comment…

        — Je crois que nous nous souvenons tous les deux du « comment », la coupa Cesare, ironique.

        Le sang afflua aux joues de Sam.

        — Le pourquoi reste un mystère pour moi, admit-elle avec une légèreté forcée. Ce sont des choses qui arrivent, pas vrai ?

        Seigneur ! Etait-elle capable d’ouvrir la bouche sans débiter une énième platitude ? Un muscle tressauta sur la mâchoire de Cesare.

        — Pas à moi.

        — Hum… C’est une première pour moi aussi.

        — J’avais remarqué, merci.

        Cesare serra les poings. Bon sang ! Non content d’avoir pris sa virginité, voilà qu’il l’avait mise enceinte ! Quel genre d’homme cela faisait-il de lui ?

        — Je n’attends rien de vous, reprit la jeune femme. Je pensais seulement que vous aimeriez savoir. Sur ce, je m’en vais.

        — Vous vous en allez ? manqua-t-il s’étrangler.

        — Oui.

        Elle rajusta la bandoulière de son sac à main sur son épaule.

        — Toute cette histoire est surréaliste, murmura-t-il en secouant la tête.

        Sam n’aurait pu être plus d’accord.

        — Cela fait beaucoup à digérer, je sais. Je vous laisse mon numéro, au cas où vous souhaiteriez me contacter.

        Il le jetterait probablement à la poubelle à la seconde où elle tournerait les talons, mais Sam savait qu’elle avait pris la bonne décision.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

        — Je vous l’ai dit : mon nom est Sam Muir.

        Il eut un geste impatient.

        — Non, je veux dire… Pourquoi faisiez-vous le ménage dans un château perdu au milieu de nulle part, ce soir-là ? La femme à qui j’ai parlé le lendemain…

        — Clare, ma belle-sœur. C’est moi qui lui ai demandé de…

        La sonnerie stridente d’un téléphone dans un bureau voisin lui fit perdre le fil. Curieuse sensation. Ailleurs, la vie suivait son cours normal, alors qu’elle vivait le moment le plus improbable de la sienne !

        — … de ne pas dévoiler votre identité ? compléta Cesare.

        — Clare n’est pas censée divulguer les informations personnelles de ses employés.

        — De là à inventer une histoire abracadabrante d’épidémie…

        — Ce n’était pas un mensonge ! protesta Sam. Si je suis partie, c’est parce que j’étais gênée d’avoir passé la nuit avec un inconnu.

        Une honte cuisante l’avait envahie lorsqu’elle s’était réveillée, la tête de Cesare blottie sur sa poitrine. Quelque chose fourmilla dans son bas-ventre à ce souvenir. Elle sentait encore son souffle chaud et la caresse rugueuse de son menton sur sa peau sensible… Malgré son profond embarras, elle n’avait pu résister à la tentation de plonger les doigts dans ses épaisses boucles noires, avant de s’extirper du lit avec précaution.

        — Vous avez donc un lien de parenté avec les gérants du domaine Armuirn ? s’enquit Cesare.

        — Clare est la femme de mon frère, qui était cloué au lit par la grippe. Je leur ai proposé mon aide pour faire le ménage.

        — L’homme dont vous avez parlé quand nous étions ensemble… Ian, c’est bien cela ? C’est votre frère ?

        Cesare avait éprouvé une hostilité aussi vive qu’irrationnelle à l’égard de ce « Ian » qu’elle avait évoqué en termes si familiers.

        — Oui. Lui et Clare n’ont pas les moyens de vivre au château. Ils sont parents de jumeaux et…

        — Asseyez-vous, la coupa Cesare avec un geste d’impatience.

        Evidemment… S’il ne s’intéressait pas à son propre enfant, pourquoi se soucierait-il de ceux des autres ?

        — Non, merci, déclina-t-elle. Je suis très bien debout.

        — Peut-être est-ce moi qui devrais m’asseoir.

        Il contourna son bureau et se laissa choir dans son fauteuil. Un long silence suivit, qu’il se décida finalement à rompre :

        — Ce n’est pas une plaisanterie ? Vous êtes bel et bien enceinte ?

        — Oui.

        Il était très pâle et les muscles de sa mâchoire jouaient nerveusement sous la peau de ses joues. Mais, au vu de la bombe qu’elle venait de lâcher, il manifestait un calme étonnant.

        — Aviez-vous planifié ceci ?

        — Pardon ?

        Au ton glacial de la jeune femme, Cesare devina la réponse. Ne pas voir son visage confinait au supplice. Depuis qu’il avait perdu la vue, il avait souvent maudit sa cécité, mais jamais autant qu’en cet instant.

        — Vous croyez que j’ai fait exprès de tomber enceinte ? reprit-elle d’une voix tranchante et outrée.

        — C’est une possibilité, répondit-il sans conviction.

        — Pour un esprit tordu, peut-être. Rassurez-vous, je n’attends rien de vous. Si je vous en informe, c’est par pure politesse.

        — Par politesse ?

        — Toutes les femmes n’en ont pas après votre semence, persifla-t-elle. Vous êtes même loin d’être une affaire. Sauf, bien sûr, si on aime le cynisme et la méchanceté gratuite. Alors si vous pensez que j’ai tout « planifié », réjouissez-vous : mon plan s’est clairement retourné contre moi !

        Au cliquettement de la porte, il comprit qu’elle le laissait en plan — une fois de plus. Une bouffée de rage l’envahit, suivie par un accès de panique.

        — Epousez-moi !

        *  *  *

        Cet ordre, plus qu’une demande, résonna comme un coup de tonnerre aux oreilles de Sam. Elle se figea et faillit trébucher sur ses talons. Elle tourna lentement la tête.

        — Vous allez rire…, commença-t-elle.

        Mais il ne riait pas, ni même ne souriait tandis qu’il la fixait de ses yeux d’ébène. Ce poids sur sa poitrine, c’était de la compassion, se persuada Sam. Quoi de plus normal face à un homme ayant subi une telle tragédie ?

        — … L’espace d’un instant, reprit-elle, j’ai cru que vous aviez dit…

        — Ne jouez pas avec moi, Samantha, l’interrompit-il. Vous m’avez très bien entendu.

        Elle déglutit avec difficulté.

        — Vous voulez que nous nous mariions ? articula-t-elle, incrédule.

        — N’est-ce pas ce que vous espériez en venant ici ?

        Cesare avait été aussi surpris que son inattendue visiteuse par sa propre proposition. Mais c’était la seule solution, il le comprenait à présent.

        Sam ouvrit des yeux comme des soucoupes.

        — Pas du tout ! objecta-t-elle. Je n’ai jamais rien espéré de tel !

        A part dans ses fantasmes idiots, les nuits où elle n’arrivait pas à dormir. Fantasmer était inoffensif, tant qu’on ne prenait pas ses désirs pour des réalités.

        — J’ignore si vous êtes sérieux…

        — Ce n’est pas un sujet sur lequel je suis enclin à plaisanter, asséna-t-il.

        Sam continuait à douter. La personnalité et les motivations de cet homme restaient une énigme pour elle. Ce qui était ironique, dans la mesure où lui la connaissait plus intimement que quiconque. Elle serra les poings. Comme si la situation n’était pas déjà assez compliquée ! Non, il fallait qu’il lui embrouille l’esprit avec cette idée insensée…

        — Vous ne croyez pas que vous exagérez ? lança-t-elle avec une légèreté feinte.

        — Vous portez mon enfant. Cette situation n’a rien de trivial.

        — Notre enfant.

        Cette soudaine possessivité de la part de l’Italien la dérangeait, et elle refusait de l’encourager. Il balaya sa rectification d’un haussement d’épaules.

        — J’ai une vision traditionnelle de la famille.

        — Je suis certaine que votre petite amie aussi, rétorqua Sam. J’essaie seulement de vous faciliter les choses. Je n’exige rien de vous.

        — Vous devriez.

        Elle s’interrogeait sur cette réplique nébuleuse quand elle le vit froncer les sourcils.

        — Ma petite amie ? dit-il en martelant chaque syllabe.

        L’oublierait-il à la seconde où elle quittait son bureau, elle aussi ? se demanda Sam avec un pincement au cœur.

        — J’ai croisé Candice Royal en arrivant…

        — Ne vous préoccupez pas de Candice.

        — Elle aura sûrement son mot à dire, si vous décidez d’épouser quelqu’un d’autre.

        Dans les médias, de préférence — la publicité ne faisait-elle pas partie intégrante de la vie d’une actrice ? Sam, pour sa part, frémissait à l’idée de voir sa vie privée étalée dans les tabloïds.

        La perplexité le disputait à l’agacement sur le visage de Cesare.

        — Quel rapport avec Candice ?

        — Ou avec moi, je suppose ? répliqua-t-elle, atterrée par cette absence totale de considération pour son ex-petite amie.

        Cet homme réputé impitoyable en affaires l’était, à l’évidence, tout autant dans sa vie personnelle.

        — Ne soyez pas ridicule ! jeta-t-il, agacé.

        — Moi, ridicule ? C’est vous qui proposez de m’épouser, alors que vous ignoriez mon nom il y a encore quelques minutes !

        Elle secoua la tête. Cette situation était rocambolesque. Et le pire était que, l’espace d’une seconde, elle avait été tentée d’accepter !

        — Je connais bien d’autres choses de vous, susurra Cesare d’une voix chargée de sous-entendus.

        Une bouffée de chaleur embrasa les joues de Sam.

        — Vous ne me connaissez pas du tout ! le contredit-elle, furieuse contre elle-même plus que contre lui.

        Pourquoi diable le laissait-elle la mettre dans un tel état ?

        — Craignez-vous qu’un aveugle ne fasse pas un bon père ?

        Cesare peinait à contenir sa frustration. Jamais il ne verrait le visage de son enfant, sans parler de tout ce qu’il ne pourrait faire avec lui. Cette pensée était comme un couteau enfoncé dans son cœur.

        — Votre cécité n’a rien à voir là-dedans. Aveugle ou non, je parie que rien n’échappe à votre contrôle.

        — Un homme qui a besoin d’aide pour traverser la rue est incapable de protéger son enfant.

        Et n’était-ce pas le rôle du père de préserver ses enfants des dangers du monde ? La perspective d’une inversion des rôles lui faisait ressentir durement son impotence et l’emplissait de rage.

        Le cœur de Sam se serra. Derrière la façade d’arrogance de Cesare se cachaient la peur et le doute. Elle le comprenait, à présent.

        — Etre aveugle ne fait pas de vous un mauvais père ou un mauvais modèle pour votre enfant…

        Contrairement au fait de coucher avec la première beauté blonde venue, compléta-t-elle in petto.

        — Néanmoins, rien de tout cela ne serait arrivé si vous n’aviez pas perdu la vue, conclut-elle à contrecœur.

        — Parce que je ne me serais pas trouvé dans ce château ce soir-là ?

        — Parce que vous m’auriez vue et que je ne suis pas votre genre ! s’emporta-t-elle, irritée par tant d’incompréhension.

        La tentation était grande de préserver l’image idéalisée qu’il avait d’elle. Or sa conscience le lui interdisait.

        — Laissez-moi juge de cela, déclara Cesare. J’ai « vu » votre visage avec mes doigts…

        Les yeux mi-clos, il dessina des lignes dans l’air d’un geste fluide. Le sourire rêveur sur ses lèvres troubla Sam plus que de raison.

        — Vous pourriez en faire autant avec notre enfant, observa-t-elle.

        Les mains de Cesare retombèrent. Une ombre indéchiffrable passa sur ses traits.

        — C’est vrai, murmura-t-il.

        — J’ai des taches de rousseur.

        Cette remarque incongrue le fit rire.

        — Vraiment ! insista-t-elle.

        — Voilà qui change la donne, plaisanta-t-il avec un large sourire.

        Il se rembrunit aussitôt.

        — Est-ce votre ex-fiancé qui vous a donné une si mauvaise estime de vous-même ?

        Sam tressaillit.

        — Non. Je n’ai jamais été amoureuse de Will.

        Il lui avait fallu des mois pour en prendre conscience. Pourquoi diable lui racontait-elle cela ?

        — Vous avez raison. Vous n’êtes pas mon genre, avoua Cesare.

        Sam en eut le souffle coupé. Elle se réjouit que Cesare ne puisse la voir chanceler.

        — Mais pas à cause d’un canon de beauté hypothétique selon lequel je sélectionnerais mes maîtresses, continua-t-il. Vous n’êtes pas mon genre car vous êtes trop égocentrique.

        — Moi, égocentrique ? s’étrangla-t-elle.

        — Oui. Je déteste les femmes qui ont besoin qu’on leur dise qu’elles sont jolies.

        — Je ne…

        — Et celles qui ne perdent aucune occasion d’énumérer ma myriade de défauts, la coupa-t-il.

        — Et pourtant, vous voulez m’épouser, pointa-t-elle. Enfin, pas vraiment, n’est-ce pas ?

        Elle se tut, mais il ne la détrompa pas. Et Sam se méprisait d’être déçue. Elle releva le menton.

        — Je suis sûre que vous ferez un père formidable, aveugle ou non. Mais je refuse d’épouser un homme qui ne m’aime pas.

        Un sourire cynique étira les lèvres de son interlocuteur.

        — Car l’amour triomphe toujours ?

        — Peut-être pas, le contra Sam. Mais, malgré ma faible estime de moi, je ne me contenterai pas d’un prix de consolation.

        Cesare était encore sous le choc de s’être vu qualifié de « prix de consolation » lorsque la porte claqua.

        Dans le même temps, ses souvenirs de sa nuit avec Samantha étaient revenus le narguer. Il se rappelait les muscles frémissants du ventre de la jeune Ecossaise sous la caresse de ses doigts ; la courbe légère de sa hanche contre sa paume tandis qu’il aspirait dans sa bouche les pointes de ses seins. Elle avait gémi et l’avait supplié de ne pas arrêter. Alors il avait embrassé le creux délicat de sa gorge, où l’écho de son pouls s’était répercuté à travers tout son être.

        Quelle ironie… Ce corps qu’il n’avait jamais vu lui laissait un souvenir plus impérissable que celui de toutes ses autres amantes ! Le désir bouillonnait en lui, ravivé par ces quelques secondes de réminiscences tactiles…

        Avec un juron, il bondit de son fauteuil et se rua vers la porte, avant de s’immobiliser, la main sur la poignée.

        Qu’est-ce qui lui prenait ? Cette petite sorcière s’enfuyait et il s’élançait à sa poursuite au risque de se rompre le cou ! Lui courir après n’était pas le message qu’il souhaitait envoyer — pas s’il tenait à maintenir une illusion de contrôle.

        Ravalant sa frustration, il fit demi-tour et se rassit dans son fauteuil.

        *  *  *

        Sam n’avait pas fait un pas dans la rue qu’il se mit à tomber des cordes. Le temps de héler un taxi et de s’y réfugier, elle était trempée comme une soupe, les cheveux dégoulinant sur les épaules.

        Comme elle appuyait le front contre la vitre, ses pensées dérivèrent inexorablement vers ce week-end fatidique en Ecosse. Il pleuvait aussi, ce jour-là, et rien ne laissait présager que sa vie était sur le point d’être chamboulée du tout au tout…
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            Douze semaines plus tôt
          

          Avec un soupir, Sam gara la Land Rover dans la cour gravillonnée d’Armuirn Castle. En acceptant de rendre service à sa belle-sœur, elle n’avait pas imaginé que faire le ménage dans huit cottages se révélerait aussi épuisant. Elle ne rêvait que d’une chose : se délasser dans un bon bain chaud. De quoi donner raison à son frère, qui ne manquait jamais une occasion de la taquiner en affirmant que la vie citadine l’avait ramollie.

          Elle leva les yeux sur les tourelles crénelées qui perçaient le ciel orageux. Cet imposant château, visible à des kilomètres à la ronde, était l’endroit où avait grandi Clare ; elle et Ian l’avaient délaissé pour s’installer dans l’un des cottages, louant les autres ainsi que le château lui-même à des touristes.

          Sam descendit de voiture avec ses deux sacs de courses. Epousseter des meubles et changer des draps n’était pas vraiment la façon dont elle avait prévu de passer le week-end. Comment toutefois laisser sa belle-sœur, dont une épidémie de grippe avait décimé le personnel, se débattre seule avec la gestion du domaine et ses jumeaux en bas âge ? Sam avait d’ailleurs été soulagée de ne pas avoir à s’occuper de ces derniers. Elle adorait ses neveux, mais divertir et veiller à la sécurité de ces deux piles électriques était une responsabilité qu’elle ne se sentait pas prête à endosser.

          Par chance, Clare lui avait confié la tâche de préparer les cottages pour la nouvelle vague de vacanciers et, si elle avait le temps, de déposer une commande de provisions au château. Quand Sam avait demandé si elle devait aussi y faire le ménage, Clare avait répondu que non. L’homme qui avait loué le château ne le souhaitait pas. En fait, il tenait à la plus stricte intimité. Cette description avait aiguisé la curiosité de Sam.

          — A quoi ressemble-t-il ?

          — Aucune idée. Ni Ian ni moi ne l’avons jamais vu. Il a effectué sa réservation en ligne.

          — Quelqu’un doit bien l’avoir aperçu, avait-elle objecté.

          Armuirn, après tout, était une petite communauté soudée où tout se savait.

          — Oui, Hamish, avait répondu Clare. Il passait avec des randonneurs quand un hélicoptère s’est posé dans la cour.

          — Et…  ? l’avait encouragée Sam.

          — Notre mystérieux inconnu serait « grand ».

          — C’est tout ? Pas d’autres détails ?

          — Non. Et personne ne l’a revu depuis. Il se cloître au château, ne va jamais au village. Il laisse une liste de courses à notre attention quand nous passons changer les draps.

          — Et si c’était un fugitif se cachant de la police ? Ou une star victime d’un scandale et fuyant les tabloïds ?

          — Ou simplement un P-DG stressé venu se relaxer à la campagne. Qui qu’il soit, Sam, évite-le. Il a loué le château pour six mois en réglant d’avance. Autrement dit, il souhaite rester invisible.

          — Comment s’appelle-t-il ?

          — J’ai oublié. Un nom espagnol ou italien, je crois.

          Il était 18 heures quand Sam pénétra dans le château et son intérêt pour le locataire mystérieux était retombé. Elle était sur les rotules. Rien d’étonnant après avoir refait vingt lits et aspiré des kilomètres de moquette, sans oublier les vitres nettoyées. Elle avait hâte de rentrer se reposer dans son cottage.

          Aucune trace de l’inconnu lorsqu’elle signala sa présence avant d’entrer. En l’absence de réponse, elle se dirigea droit vers la cuisine. Toutes les persiennes étaient baissées et la pièce plongée dans l’obscurité. Déposant les sacs de courses par terre, elle chercha l’interrupteur à tâtons.

          — Mon Dieu ! lâcha-t-elle.

          C’était une véritable zone sinistrée qui s’offrait à sa vue. Elle promena un regard horrifié sur les verres et assiettes sales abandonnés un peu partout, parmi un monceau d’emballages et de boîtes de conserve vides. Il ne restait pas une seule surface propre dans toute la pièce ! Une rapide inspection du frigo acheva de l’effarer : la plupart des denrées étaient périmées, quand la moisissure ne les avait pas envahies !

          Avec un soupir, elle retroussa ses manches. Adieu long bain chaud… Elle n’était pas une maniaque de la propreté, mais là ! Pas question de laisser cette cuisine dans cet état, ne serait-ce que par souci d’hygiène. Et tant pis si l’occupant des lieux refusait tout ménage.

          Une demi-heure plus tard, l’amélioration était notable. Elle jeta la dernière bouteille vide dans le bac à recycler et contempla la pièce avec la satisfaction du devoir accompli.

          — Eh bien, j’espère qu’il appréciera, se félicita-t-elle tout haut.

          — Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

          Sam étouffa un cri comme deux mains puissantes s’abattaient sur ses épaules et l’obligeaient à pivoter.

          *  *  *

          Une chemise en batiste bleue emplissait tout son champ de vision. Sam renversa la tête en quête du visage qui surmontait ce large torse. Elle resta bouche bée devant l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Tant de perfection lui donnait le vertige. Elle avait conscience de le dévorer des yeux comme une midinette, sans parvenir à s’en empêcher.

          Il était grand — Hamish avait raison —, un mètre quatre-vingt-dix environ, musclé mais élancé. Son teint méditerranéen était rehaussé par des cheveux noirs qui bouclaient sur sa nuque et lui tombaient dans les yeux. Ses traits paraissaient sculptés dans le marbre, des pommettes saillantes au nez aquilin en passant par la mâchoire volontaire qu’ombrait une barbe naissante. Seuls compromis à cette ode à la virilité : des cils interminables et une lèvre inférieure pleine compensée par la fermeté de la supérieure.

          Et ces yeux… D’un noir hypnotique, semblables à deux puits de ténèbres dans lesquels Sam se sentait inexorablement aspirée…

          Elle se rappela in extremis la pagaille dans la cuisine.

          — Vous devriez me remercier, lâcha-t-elle, le cœur battant à tout rompre.

          En fait de gratitude, ce fut de l’hostilité qu’elle lut sur son visage. L’air crépitait autour d’eux, chargé de tension et de méfiance. Elle posa un regard ostensiblement réprobateur sur les doigts qui continuaient à l’agripper, mais il ne parut pas saisir le message.

          — Pourriez-vous me lâcher ? demanda-t-elle avec froideur.

          Il fronça les sourcils et desserra légèrement son étreinte, sans pour autant la libérer. Sam éprouva un soulagement de courte durée : à peine avait-elle levé les yeux sur la bouche de l’inconnu que des papillons s’agitèrent dans son ventre.

          — Qui êtes-vous ? l’interrogea-t-il avec brusquerie.

          Elle resta muette. Depuis quand perdait-elle ses moyens face à un séduisant inconnu ? Non, pas seulement séduisant… Cet homme exsudait le danger par tous les pores de sa peau. Le simple fait de le regarder éveillait en elle des sensations qu’elle aurait préféré ne pas connaître. Jamais un homme ne lui avait fait pareil effet. Il l’effrayait, la rebutait. Et, contre toute attente, cela l’excitait. Elle était grisée par ce feu qui courait dans ses veines. Par cet appel primitif issu du tréfonds de son être.

          — Répondez ou…

          « Ou quoi ? » faillit-elle le défier. Or la menace l’avait libérée de sa transe admirative. Soudain, la situation lui apparaissait dans toute sa terrifiante clarté : elle se trouvait seule dans un château isolé face à un étranger athlétique et puissant !

          — Lâchez-moi ! hurla-t-elle, prise de panique.

          Elle se débattit en frappant au hasard et heurta la mâchoire de l’homme.

          — Dio mio ! Allez-vous vous calmer ?

          Sam se calma, mais seulement parce que toute énergie semblait l’avoir brusquement abandonnée. Elle tremblait, chancelait sur ses jambes en coton.

          — Vous êtes italien, remarqua-t-elle.

          L’accent grave et mélodieux ne trompait pas.

          — Et vous, vous n’avez rien à faire ici.

          — Je suis la femme de ménage. Je suis venue changer les draps.

          — La femme de ménage ?

          Il semblait dubitatif, mais son agressivité baissa d’un cran. Sam exhala un soupir de soulagement lorsqu’il lui libéra les épaules. Elle recula d’un pas et se cogna à la large table rustique qui trônait au milieu de la cuisine, sur laquelle elle prit appui.

          — Non, bien sûr ! Je suis une cambrioleuse qui signe ses méfaits en faisant la vaisselle, plaisanta-t-elle.

          Les quelques mètres qui les séparaient désormais étaient les bienvenus. Si elle ne croyait plus à une réelle menace physique, sa raison, elle, flanchait dangereusement. Cet homme dégageait une puissante aura à laquelle elle n’était pas insensible. Chaque fois qu’elle le regardait, sa capacité à raisonner la désertait, balayée par une onde de chaleur qui irradiait tout son être. Elle avait honte de sa réaction face à cet ombrageux Italien à la bouche si sensuelle. « Un peu de fierté ! » se sermonna-t-elle, irritée contre elle-même.

          — Oui, la femme de ménage. De quoi ai-je l’air, d’après vous ?

          Elle désigna ses cheveux emmêlés et sa tenue négligée, honteuse tout à coup. C’était absurde ! Que lui importait ce qu’il pensait de son apparence ? Elle aurait été en bikini qu’il ne lui aurait pas accordé le moindre regard. D’ailleurs, il gardait les yeux rivés aux siens, sans daigner s’attarder sur le reste de sa personne.

          — Vous n’avez pas l’odeur d’une femme de ménage.

          — Parce que les femmes de ménage ont une odeur particulière ?

          — La vôtre, j’imagine, puisque c’est la première fois que j’en approche une d’aussi près qu’une maîtresse, ironisa-t-il.

          Sam s’empourpra. Entendre cet homme prononcer le mot « maîtresse » en la regardant la plongeait dans un indicible émoi.

          — Vous ne savez pas ce que vous perdez, grinça-t-elle.

          — Serait-ce une invitation ? susurra-t-il, sans avoir l’air tenté le moins du monde, toutefois.

          Non, mais quel grossier personnage !

          — En aucun cas, riposta-t-elle.

          — Cela ne fait donc pas partie de vos attributions ?

          — Je suis payée pour passer la serpillière, pas pour embrasser les clients. D’ailleurs, je n’embrasse que les hommes qui me plaisent.

          Il soupira et détourna les yeux vers la fenêtre, visiblement lassé de cette conversation. Sam avait l’habitude de ne pas être un objet de désir pour les hommes, mais de là à être traitée comme si elle était invisible !

          Elle sursauta lorsqu’il reprit la parole :

          — Vous aguichez un homme pour mieux le rejeter ? Ramassez votre serpillière, mademoiselle la femme de ménage, et rentrez chez vous. J’avais pourtant informé la gérante que je n’avais besoin de personne.

          Sam se retint de lui exprimer sa façon de penser : Clare avait déjà assez de soucis comme cela sans avoir à gérer les plaintes d’un riche client.

          — Elle m’en a informée, concéda-t-elle. Mais vous aviez tous les deux tort.

          La stupéfaction se peignit sur les traits de l’Italien.

          — J’avais tort ?

          — Oui. Il est évident que vous aviez besoin de moi.

          Elle n’avait pas fini sa phrase qu’elle s’empourpra de honte. Seigneur ! Que lui avait-il pris de dire cela ?

          — Vous semblez très sûre de votre capacité à satisfaire mes besoins…

          — Gardez vos allusions vulgaires pour vous, le rabroua-t-elle. Vous aviez besoin de quelqu’un pour faire les courses et le ménage. A moins, bien sûr, que vous ne préfériez manger avec vos doigts ou contracter une intoxication alimentaire. Regardez autour de vous : cette pièce ressemble de nouveau à une cuisine !

          — Et je suis censé vous remercier ? fit-il avec rudesse. Je savais exactement où chaque objet se trouvait.

          — Laissez-moi donc éparpiller quelques déchets pour vous mettre à l’aise, railla-t-elle.

          — Je trouvais ce que je cherchais à la seconde où j’en avais besoin.

          Il décrivit un large geste circulaire, envoyant valser la rangée de verres propres qu’elle avait alignés sur le buffet. Le vacarme de verre brisé arracha un cri à Sam. Son incrédulité redoubla lorsqu’elle comprit qu’il l’avait fait exprès.

          — Si vous espérez que je vais nettoyer cela, vous vous fourrez le doigt dans l’œil !

          Il la fusilla du regard, les traits déformés par l’antipathie.

          — Je n’ai pas besoin de votre aide. Je suis parfaitement capable de me débrouiller seul.

          Comme pour ponctuer cette affirmation, il tapa le buffet du plat de la main. Sam pâlit à la vue du sang qui se mit à couler d’une profonde coupure dans sa paume.

          — Imbécile ! Qu’est-ce qui vous a pris ? s’écria-t-elle.

          Il crispa la mâchoire sans répondre.

          — Vous avez frappé en plein sur les débris de verre ! A croire que vous êtes aveugle !

          — Je le suis.

          — Très drôle…

          Sam s’aperçut alors qu’il continuait à fixer le mur au-dessus de sa tête. L’exaspération céda la place au choc. Mon Dieu, ce n’était pas une plaisanterie. Il disait la vérité !

          — Vous ne voyez pas. Vous êtes vraiment aveugle.

          La honte la submergea sous une vague glacée. Son cœur se serra et des larmes roulèrent sur ses joues.

          — Je… suis désolée, bredouilla-t-elle. Je n’avais pas réalisé.

          Difficile de croire que ces yeux noirs si expressifs ne pouvaient la voir ! Elle agita la main devant eux. L’homme ne cilla pas, mais ses doigts se refermèrent vivement sur son poignet.

          — Arrêtez cela ! Et épargnez-moi votre numéro, gronda-t-il. Je n’ai pas besoin de votre compassion, encore moins de votre pitié.

          Sam ne quittait pas des yeux le sang qui gouttait sur le carrelage.

          — Je comprends, dit-elle.

          Un rictus tordit les lèvres de l’inconnu.

          — Qu’est-ce que vous comprenez ?

          — Vous m’en voulez de vous avoir surpris dans un moment de faiblesse. Ne vous inquiétez pas, je n’en conçois aucun orgueil. A l’évidence, vous en voulez au monde entier. Mais le fait est que vous êtes aveugle.

          — Comme si j’avais besoin qu’une femme de ménage me le rappelle ! jeta-t-il d’un ton plein de mépris.

          Sam serra les dents.

          — Continuez à feindre de l’ignorer si cela vous chante. Mais, comme la vaisselle sale, votre cécité ne disparaîtra pas par magie. Affrontez le problème en face au lieu de vous comporter comme le dernier des lâches. Oui, votre situation est injuste. Mais figurez-vous, ô surprise, que la vie est injuste.

          La stupéfaction sur les traits superbes de son interlocuteur enhardit Sam.

          — Ce ne sont pas mes affaires, mais…

          — En effet !

          De nouveau, elle fit la sourde oreille :

          — … mais je plains vos amis, votre famille, les gens qui vous aiment et doivent se faire un sang d’encre en ce moment.

          Y avait-il une épouse parmi eux ? Une maîtresse ? Un homme doté d’un tel magnétisme sexuel ne menait sûrement pas une vie de moine. La femme qui partageait sa vie devait être d’une beauté époustouflante…

          Elle s’arracha à la contemplation de la tache de sang sur sa manche. Elle se rappela que son rôle — celui qu’elle s’était attribué du moins — était celui du témoin extérieur. Cet idiot pensait sans doute agir noblement en s’isolant dans ce château, peut-être une façon de prouver qu’il gardait le contrôle. Il paraissait trop fier pour admettre qu’il avait besoin d’aide.

          — Vous êtes ici, poursuivit-elle, loin de tout, léchant vos plaies comme un animal blessé…

          Un loup, décida-t-elle en étudiant ses traits à la beauté ténébreuse.

          — En fait, vous n’êtes qu’un égoïste ! conclut-elle.

          Le visage aristocratique se figea en un masque d’incrédulité. Un nerf tressauta sur sa joue comme il plongeait les yeux dans les siens. Ces yeux qui ne la voyaient pas…

          — Egoïste ?

          L’intonation calme fit courir un frisson le long de l’échine de Sam. Avait-elle oublié qu’un animal blessé était plus dangereux encore — surtout un loup ? Il y avait quelque chose d’imprévisible chez cet homme, quelque chose qui bouillait juste sous la surface, prêt à exploser à tout instant. La prudence lui soufflait de prendre ses jambes à son cou.

          Alors pourquoi restait-elle plantée là ?

          Le frémissement de ses nerfs constituait sans doute un élément de réponse. Tout comme l’adrénaline qui courait dans ses veines. Cet homme lui inspirait des émotions un peu trop extrêmes à son goût…

          Elle leva le menton pour se donner du courage.

          — Vous n’êtes pas ici pour la pêche ou la randonnée, pas besoin d’être un génie pour le comprendre. Et vous n’avez pas non plus l’air de quelqu’un en quête de paix spirituelle.

          — Que de questions pour une personne qui se dit désintéressée… D’après mon expérience, les gens qui cherchent à régler les problèmes des autres le font pour combler le vide de leur propre existence.

          — Et l’attaque est la meilleure défense, dit-on. Ma vie me satisfait pleinement, merci. Je n’ai pas besoin d’un homme pour être comblée.

          Elle se mordit la lèvre, agacée d’en avoir trop dit.

          — Ma vie n’est pas le sujet, dit-elle pour couper court.

          — Dommage. Elle semble fascinante, lâcha le grand Italien, cynique.

          Sam pinça les lèvres pour mieux contenir son antipathie grandissante.

          — Et la vôtre risque d’être courte si vous continuez à vous vider de votre sang. Ian garde une trousse de secours dans la Land Rover. Je vais la chercher.

          — Je n’ai pas besoin d’un ange gardien.

          Elle darda sur lui un regard tout sauf angélique.

          — Croyez-moi, si j’étais un ange, je ne perdrais pas mon temps avec vous.

          — Qui est Ian ?

          Sam, qui se dirigeait déjà vers la porte, se retourna avec surprise.

          — C’est la personne qui vous loue cet endroit, répondit-elle.

          Il fronça les sourcils.

          — Vous appelez votre patron par son prénom ?

          — Nous sommes plutôt égalitaristes, par ici.

          Les manières hautaines de son interlocuteur suggéraient qu’il réprouvait ce genre de familiarité. Malgré son apparence négligée, il se comportait comme quelqu’un d’habitué à aboyer des ordres et à être obéi au doigt et à l’œil.

          — Vous vous entendriez bien avec Ian, ajouta-t-elle. Lui aussi pense que je n’ai pas de vie.

          Son frère, pétri de bonnes intentions, ne pouvait s’empêcher de jouer les entremetteurs. Ce qu’il ne semblait pas comprendre, c’est qu’elle ne s’était pas jetée à corps perdu dans le travail parce que son petit ami l’avait quittée. Elle adorait son travail. Et la page était tournée avec Will. Ce n’était pas à lui qu’elle en voulait, mais à sa propre stupidité car, au fond, elle avait toujours su qu’il n’était pas amoureux d’elle. S’il ne l’avait pas poussée à coucher avec lui avant le mariage, c’était uniquement parce qu’elle ne l’intéressait pas sexuellement. Et elle avait fini par comprendre pourquoi. Gisela, la divine beauté nordique qu’il avait épousée à peine deux semaines après l’avoir rencontrée, incarnait, avec son mètre quatre-vingts et sa plastique de rêve, le fantasme de tout homme.

          Tandis qu’elle méditait, le ténébreux Italien s’était saisi d’un torchon qu’il appliquait à présent sur sa blessure.

          — Cela m’est égal que vous jouiez les ermites, dit-elle avec détachement.

          La rougeur sur ses joues contredisait son petit numéro d’indifférente, mais comme il ne pouvait la voir… Un élan de compassion la souleva à cette pensée, qu’elle s’obligea à refouler. Ce genre de réaction, avait-elle remarqué, ne servait qu’à le braquer davantage. Ce fut donc d’un ton dégagé qu’elle ajouta :

          — Je vais nettoyer votre plaie, que vous le vouliez ou non. Le domaine est une importante source d’emploi, ici. Sa réputation en prendrait un coup s’il vous arrivait quelque chose.

          — Ce n’est donc pas par altruisme que vous agissez, mais pour préserver l’économie locale ? ricana-t-il.

          — Si la méchanceté gratuite est votre tactique pour tenir les gens à distance, elle fonctionne à merveille, lâcha-t-elle, excédée.

          L’Italien parut abasourdi, pour le plus grand plaisir de Sam. Mais le sourire qui fleurit alors sur ses lèvres la prit au dépourvu — un sourire qui découvrait ses dents blanches et atténuait les lignes cyniques au coin de sa bouche. Son souffle se bloqua dans sa gorge.

          Seigneur, il était vraiment à tomber !

          Il éclata d’un rire sincère, chaleureux, un rire qui le rendait plus attirant encore.

          — Eh bien, on peut dire que vous n’avez pas la langue dans votre poche !

          Une note d’admiration perçait dans sa voix. Sam en fut remuée. Elle regrettait presque ses railleries et ses manières hostiles… Désarçonnée, elle sortit de la cuisine. Une fois dehors seulement, elle songea à reprendre son souffle.

        

        

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        La pluie commençait à tomber quand Sam revint avec la trousse de premiers secours. Avec un peu de chance, l’orage n’éclaterait pas avant son retour à son cottage. Un incident dans son enfance lui avait donné une peur irrationnelle du tonnerre. Elle était presque tentée d’abandonner cet ingrat d’Italien à son sort ; toutefois, prendre la fuite ne reviendrait-il pas à admettre qu’elle avait peur de ce qu’il lui faisait ressentir ?

        Avec sa large cheminée et son sol dallé, la cuisine était aussi vaste qu’une grange. Sam eut pourtant l’impression que les murs se refermaient sur elle à la seconde où elle en passa le seuil. Cet homme, par sa seule présence, semblait avoir le don de rendre tout espace confiné.

        — Voulez-vous vous asseoir ? proposa-t-elle.

        Elle-même n’aurait pas dit non. Ses jambes menaçaient de lâcher à mesure qu’elle approchait de lui.

        — Dépêchez-vous de faire ce que vous avez à faire, maugréa-t-il en tendant sa main.

        — C’est donc cela, le célèbre charme italien ? plaisanta-t-elle.

        Sa voix s’étrangla comme elle retirait le torchon : la coupure était plus profonde qu’elle ne l’avait soupçonné.

        — Vous devriez consulter un médecin. Vous avez besoin de points de suture.

        — J’ai surtout besoin qu’on me fiche la paix. Faites un bandage ou allez-vous-en.

        Sam soupira. Inutile d’insister : cette tête de mule était apparemment incapable du moindre compromis. Elle saisit sa main et nettoya la plaie au-dessus de l’évier à l’aide de l’antiseptique contenu dans la trousse de secours. Il se laissa faire, dans un silence seulement troublé par le déluge qui frappait à présent les carreaux. Sam était tendue — sans doute à cause de l’orage imminent, se persuada-t-elle. Au même instant, un éclair blanc déchira le ciel.

        Elle se raidit.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Rien, maugréa-t-elle. Je n’aime pas l’orage, c’est tout.

        Un grondement de tonnerre couvrit ses paroles.

        — Il est proche, observa l’homme.

        — Je m’en étais aperçue, merci.

        Elle garda les yeux baissés, concentrée sur sa tâche.

        — Terminé, annonça-t-elle après avoir fixé le bandage. Désolée si je vous ai fait mal. Voulez-vous que je fasse venir quelqu’un ?

        Elle se doutait de la réponse, mais n’eut pas le loisir de l’entendre. Un puissant coup de tonnerre lui arracha un cri. Dans sa panique, elle fit tomber la trousse de secours, dont le contenu s’éparpilla sur le sol. La seconde d’après, la pièce était plongée dans l’obscurité.

        — Calmez-vous, bon sang ! Ce n’est qu’un orage.

        Malgré cet éclat de voix, il posa la main sur son épaule en un geste de réconfort.

        — L’électricité a sauté. Nous sommes dans le noir, expliqua-t-elle.

        — Cela fait quatre mois que je suis dans le noir, répondit-il d’une voix dénuée d’expression.

        Seulement quatre mois ! Sam était sous le choc, au point d’en oublier l’orage.

        — Cela a-t-il été progressif ou…  ?

        Les doigts sur son épaule se crispèrent.

        — Vous voulez savoir si j’ai eu le temps d’apprendre le braille et à me déplacer avec une canne blanche ? La réponse est non. Ma cécité est un effet secondaire d’une opération subie suite à un accident. Mais considérons le bon côté des choses : je suis l’homme de la situation en cas de panne de courant. Mon ange gardien aurait-il peur du noir ?

        — Non. Et vous ?

        Elle tendit la main vers son visage, le caressa du bout des doigts, cherchant à traduire le message tactile en image. Etait-ce ainsi que lui la « voyait » ? Avait-il peur de ces ténèbres auxquelles il était condamné ? Cette pensée lui tordit les entrailles. Sans réfléchir, elle lui saisit le visage à deux mains et pressa les lèvres sur les siennes, dans un baiser où se mêlaient désir et tendresse.

        Il ne réagit pas. Plusieurs secondes s’écoulèrent, qui lui parurent une éternité. Sam avait envie de mourir de honte. Enfin, il lui rendit son baiser, dévorant sa bouche avec une ardeur d’affamé.

        — Parfois, confessa-t-elle lorsque leurs lèvres se détachèrent, tout me fait peur.

        Mais rien autant que le désir primitif qu’éveillait en elle ce parfait inconnu.

        — Vous le cachez bien, susurra-t-il en glissant une main sous son haut.

        La caresse de ses doigts sur son dos la fit frémir. Lorsqu’il insinua la langue entre ses lèvres, elle l’accueillit en gémissant, malgré la boule d’émotion qui lui bloquait la gorge. Après s’être écarté, il promena le pouce sur les lèvres de Sam, enflées par leurs baisers.

        — Dio mio, cela faisait longtemps…

        — Vous n’avez pas perdu la main, lui assura-t-elle, tremblant d’excitation.

        Il traça de la langue la courbe de sa lèvre supérieure. Un sourire sensuel récompensa Sam de son gémissement.

        — Il y a longtemps que je n’ai plus désiré une femme.

        — Mais vous me désirez, moi ?

        Une vague de chaleur la submergea. L’air entre eux s’était chargé d’électricité.

        — A votre avis ? grogna-t-il d’une voix rauque.

        Il plaqua les mains sur ses fesses et l’attira à lui de manière à lui faire éprouver la vigueur de son désir. Ce frottement érotique contre son bas-ventre arracha une plainte sourde à Sam.

        — Et vous, cara, me désirez-vous ?

        Sans attendre sa réponse, il saisit l’ourlet de son haut qu’il lui enleva prestement, avant de s’attaquer au soutien-gorge. L’air frais sur sa peau dénudée ramena Sam à la réalité.

        — Je… Pas encore, bégaya-t-elle.

        — Pour vous aussi, cela fait longtemps, n’est-ce pas ?

        A sa stupéfaction, il s’agenouilla devant elle, une main posée bas dans son dos.

        — Que faites-vous ?

        Sa question se perdit dans un gémissement, lâché au contact de la langue de l’Italien sur ses tétons durcis. Sam renversa la tête en arrière, chavirée par cette caresse voluptueuse. Des flèches de feu lui traversèrent les reins lorsque, l’un après l’autre, il les aspira dans sa bouche.

        — Mon Dieu…, gémit-elle, d’une voix qu’elle ne reconnut pas.

        Chaque parcelle de son corps réclamait les attentions de son partenaire. La tête lui tournait et ses genoux se dérobaient. C’était trop, elle n’en pouvait plus — sans doute prononça-t-elle ces mots à voix haute car il se releva.

        — Moi non plus, cara.

        D’un geste leste, il la souleva dans ses bras. Elle noua les bras autour de son cou et l’embrassa avec fougue. Sa bouche exhalait un goût de whisky. Elle se rappela alors les bouteilles vides dans la cuisine.

        — Etes-vous ivre ?

        — Ce serait une bonne excuse, mais non. Quoique je doute d’avoir tous mes esprits…

        Il reprit la bouche de Sam en un baiser avide.

        — Vous êtes délicieuse, cher ange, susurra-t-il, la voix enrouée de désir.

        — Ne vous arrêtez pas ! implora-t-elle en mêlant les doigts à ses boucles noires.

        — Même si je le voulais, je ne le pourrais pas.

        Ce qui le déconcertait, à en juger par son intonation ; et Sam partageait sa confusion. Elle s’agrippa à lui comme il s’élançait dans l’escalier de pierre, grimpant les marches deux à deux — à croire qu’elle ne pesait pas plus qu’une plume. Sa carrure athlétique ne mentait pas, conclut-elle avec admiration.

        Le château semblait n’avoir aucun secret pour lui. Sans l’ombre d’une hésitation, il ouvrit la bonne porte. Un éclair illumina brièvement la chambre et son visage marqué par un désir primitif. Cette image accompagnait encore Sam lorsqu’il l’allongea sur le lit.

        *  *  *

        En un tour de main, l’Italien acheva de la déshabiller. Les frôlements de ses doigts sur sa peau attisaient le feu qui couvait en Sam. La respiration de son partenaire s’accéléra lorsqu’il soupesa délicatement ses seins ; la sienne se suspendit.

        Tandis qu’il explorait son corps, elle se rappela ce qu’elle avait lu dans un magazine : l’obscurité aidait à se libérer de ses inhibitions. Ce devait être vrai, car elle se surprit à guider la main de son amant entre ses cuisses.

        — Je ne suis pas ainsi…, chuchota-t-elle.

        Il insinua un doigt en elle. Son corps se cambra, traversé par un courant de lave en fusion. Elle fondait et se diluait dans un océan de plaisir. Mais ce n’était encore assez.

        — Qui que tu sois, cara, tu es la meilleure chose qui me sois arrivée depuis longtemps.

        Il roula hors du lit, à son grand désarroi. Mais quelques secondes plus tard, il était de nouveau sur elle, entièrement nu. La chaleur de sa peau contre la sienne envoya une onde de choc à travers tout son corps.

        — Vous êtes… parfait, murmura-t-elle en plaquant une main sur ses pectoraux d’acier.

        Un délicieux frisson la parcourut. C’était comme si ses instincts féminins les plus enfouis s’étaient brusquement éveillés à la vie. Elle passa les doigts dans le duvet noir qui parsemait son torse, descendant toujours plus bas. La sensation était à la fois libératrice et très excitante.

        — Absolument parfait, répéta-t-elle, grisée par son exploration.

        Elle aventura la main plus loin encore… et la retira aussitôt, ce qui fit rire l’Italien.

        — Je vous avais prévenue. C’est vous qui me mettez dans cet état.

        Ajustant leur position de façon à ce qu’ils soient allongés face à face, il noua la jambe autour de la hanche de Sam, son érection pressée contre son bas-ventre. Puis il lui saisit la main, qu’il glissa entre leurs deux corps. Lentement, elle enroula les doigts autour de sa virilité. Une vague de chaleur déferla entre ses reins.

        — Vous êtes fabuleux, haleta-t-elle.

        Cette fois, ce fut lui qui arrêta son geste. Il bâillonna sa protestation d’un baiser fiévreux tandis que leurs corps se cherchaient, s’enchevêtraient, impatients de ne faire plus qu’un. Il la retourna sur le dos et sa silhouette sombre s’abaissa sur elle, une main de chaque côté de sa tête. Un soupir d’anticipation passa les lèvres de Sam quand, du genou, il lui écarta les jambes pour se positionner entre ses cuisses. Il plongea en elle d’un coup. Sam étouffa un cri.

        Elle avait conscience qu’il lui parlait d’un ton doux et rassurant. Elle ne comprenait pas un mot d’italien, mais la voix mélodieuse de son partenaire la transportait, tout comme la sensation de son sexe l’emplissant tout entière. C’était si bon ! Si intense ! Existait-il vraiment plaisir plus exquis ?

        Les doigts de Sam glissèrent d’eux-mêmes le long du large dos pour se refermer sur les fesses musclées. Un soupir rauque salua son geste. Enhardie, Sam serra plus fort et s’arqua contre lui.

        — S’il vous plaît ! l’implora-t-elle.

        — Patience, cara. J’ai besoin de garder le contrôle.

        Au contraire, elle avait besoin qu’il perde le contrôle. Le brasier dans ses veines l’exigeait.

        Il dut percevoir l’urgence de sa requête, car il se mit à bouger pour s’enfoncer profondément en elle, tout en accélérant le rythme. Sam contracta ses muscles intimes et enroula les jambes autour de la taille de son compagnon, emportée dans un tourbillon de plaisir inouï. L’orgasme était là, tout proche — si proche que son être menaçait de s’embraser dans une conflagration des sens.

        Ce fut ce qui se produisit.

        Les premiers spasmes se succédèrent, de plus en plus intenses, jusqu’à ce que l’extase la submerge, avec la puissance d’un tremblement de terre. Un long cri rauque jaillit de sa gorge. L’instant d’après, son amant jouissait à son tour et l’inondait de sa semence brûlante.

        Il resta affalé sur elle, sans que ni lui ni elle ne cherchent à rompre l’union intime.

        — Je vais vous écraser, murmura-t-il après un long moment.

        Sam aimait la sensation de ce corps viril sur le sien. Lorsqu’il roula sur le côté, elle hésita sur la conduite à adopter. Pas longtemps, car il l’attira contre lui.

        — Vous allez avoir froid, mon ange.

        Il lui remonta la couverture jusqu’au menton et elle posa la tête sur son torse.

        — Désolé, cara. Cela fait des nuits que je n’ai pas fermé l’œil. Je vais dormir, maintenant. Mais restez avec moi.

        Lovée dans ses bras, bercée par sa respiration, Sam se remémora les paroles d’une amie suite à une rupture particulièrement éprouvante : « Le sexe n’est pas le remède. C’est une drogue pire que le mal lui-même. Mieux vaut rester seul qu’avoir autant besoin de quelqu’un. »

        Elle n’avait pas compris, alors, car elle ne s’était jamais sentie seule, ni n’avait jamais ressenti de vide dans sa vie.

        Aujourd’hui, ces mots prenaient tout leur sens.

        Elle se sermonna mentalement : bon sang, elle était adulte, non ? Elle n’allait pas laisser une passade redéfinir toute son existence ! Même si la passade en question impliquait l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais rencontré. Non, elle tournerait la page et passerait à autre chose. Mais il n’y avait pas d’urgence.

        Elle partirait après l’orage.

        *  *  *

        Douze semaines plus tard, Sam maudissait sa naïveté. Tourner la page ? Plus facile à dire qu’à faire ! Surtout avec le fruit de cette fameuse nuit grandissant en elle…

        Elle posa une main sur son ventre et ferma les yeux. Elle aimerait cet enfant, se jura-t-elle avec ferveur. Quoi qu’il arrive.

        La voix du chauffeur de taxi la tira de ses pensées :

        — Cet embouteillage semble parti pour durer. Si j’étais vous, je continuerais à pied.

        — Hum, merci, bredouilla-t-elle en attrapant son sac à main.

        Le passé était le passé. Le revisiter était absurde, tout comme se croire liée à cet homme parce qu’ils avaient couché ensemble. Que savait-elle de ce qui se passait dans sa tête ? Rien, et sans doute était-ce mieux ainsi. Ils appartenaient à deux mondes différents. Le refus de Cesare de s’impliquer dans la vie de leur enfant lui donnait l’occasion de le rayer de la sienne une bonne fois pour toutes.

        — Gardez la monnaie, lança-t-elle au chauffeur, avant de se fondre dans le flot de piétons.

        Cette visite à Cesare Brunelli avait été une erreur, qui ne se reproduirait plus. D’ailleurs, elle ne pensait déjà plus à lui, n’est-ce pas ?
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        Sam frappa à la porte du bureau d’Eric Gibbs et consulta sa montre. Zut ! Déjà dix minutes de retard à son entretien avec le responsable éditorial. Eric était connu pour deux choses : sa barbe de Père Noël et une tolérance zéro en matière de ponctualité. La rumeur circulait qu’il avait planté plusieurs grandes stars d’Hollywood arrivées en retard à leur interview. Et elle n’était ni une diva ni une célèbre actrice ; seulement une apprentie journaliste dont la période d’essai arrivait à échéance.

        La possibilité d’un contrat au Chronicle cristallisait toutes ses ambitions. Etre engagée par Eric Gibbs lui-même serait une victoire sur son manque de confiance en elle. Mais sans doute cette entrevue n’avait-elle rien à voir. Le rédacteur en chef avait sûrement mieux à faire que s’occuper d’une obscure petite employée à l’essai. Les deux fois où elle l’avait croisé, il l’avait appelée par le mauvais prénom. Ses collègues lui avaient toutefois conseillé de ne pas s’en formaliser : apparemment, c’était une habitude, chez lui.

        Mais si ce n’était pas le contrat, quelle pouvait être la raison de cette convocation ? Un jour de congé, qui plus était ? Si seulement Cesare n’occupait pas tout son esprit ! Elle était incapable de réfléchir sans qu’il vienne parasiter ses pensées. « Oublie-le ! » se tança-t-elle. S’il se désintéressait du sort de son enfant, eh bien…

        — Tant pis pour lui ! lâcha-t-elle à voix haute.

        La porte du bureau d’Eric s’ouvrit à cet instant précis.

        — Désolée, marmonna-t-elle en s’empourprant jusqu’aux oreilles.

        — Je vous ai dit d’entrer.

        — Je n’ai pas entendu. Je…

        — Peu importe. Entrez et asseyez-vous. J’irai droit au but.

        Elle obéit, l’estomac noué par le stress. A mesure qu’Eric parlait, le choc prit le dessus.

        — Vous … vous me renvoyez ? bégaya-t-elle.

        Elle avait l’impression d’avoir reçu un coup de massue. Peut-être manquait-elle d’assurance, mais elle était une bonne journaliste et le savait. Eric évitait son regard.

        — Nous ne pouvons pas vous garder. Désolé.

        Elle se leva de sa chaise, drapée dans sa dignité.

        — Pas autant que moi.

        — Bien sûr, nous vous donnerons d’excellentes références.

        — Quelle faute ai-je commise ?

        — Ecoutez, ce n’est pas vous. C’est… Et zut !

        Il tapa du poing sur son bureau, si violemment qu’une pile de papiers vola à terre. Sam resta de marbre. Elle était trop assommée pour s’interroger sur ce singulier accès de colère.

        — Restructuration du personnel, grogna Eric.

        Elle accepta cette explication évasive avec un haussement d’épaules.

        — Je vais rassembler mes affaires.

        — Prenez votre temps. Il n’y a pas d’urgence, lui assura le rédacteur en chef, l’air mal à l’aise.

        Elle récupéra ses affaires dans les bureaux presque déserts. Sa colère éclata seulement dans le taxi qui la ramenait chez elle. Mille ripostes cinglantes se bousculaient sur ses lèvres, mais il était trop tard. Elle réagissait après la bataille.

        De retour dans son studio, sa fureur avait cédé la place au désarroi. Elle lâcha son carton d’affaires dans l’entrée et se jeta sur le canapé, submergée par des larmes d’impuissance.

        *  *  *

        Cesare patientait dans la voiture depuis une demi-heure quand Paolo s’éclaircit la gorge.

        — Une jeune femme approche, petite, rousse, annonça son chauffeur et homme à tout faire. En pleurs. Elle entre dans l’immeuble.

        Samantha pleurait ? Cesare éprouva une pointe de culpabilité à ce détail.

        — Nous la suivons, ordonna-t-il.

        Paolo acquiesça sans manifester la moindre surprise. Il travaillait pour lui depuis dix ans, et le rôle requérait une certaine flexibilité. Cesare descendit de voiture et se laissa guider vers l’immeuble où était entrée la jeune femme.

        — Cinquième étage, appartement 17B, indiqua Paolo.

        Pleurait-elle encore, recluse dans ses pénates ? Cesare serra la mâchoire. La fin justifiait les moyens : depuis quand avait-il des remords ?

        — L’ascenseur est en panne, annonça Paolo d’un ton empreint de dédain.

        — L’immeuble laisserait-il à désirer ? Besoin d’un coup de peinture ?

        — Non, d’être démoli.

        — Tu deviens snob, plaisanta Cesare.

        Il se rembrunit aussitôt. Un immeuble que désapprouvait son chauffeur n’était pas le genre d’endroit où il imaginait son enfant grandir.

        Paolo, avec son léger embonpoint, atteignit essoufflé le palier du cinquième étage.

        — Tu devrais faire plus d’exercice, mon vieux, le taquina Cesare.

        Son employé s’esclaffa, avant de lui décrire brièvement les lieux. Cesare avait une excellente mémoire et ne mit pas longtemps à retenir ces informations.

        — Voulez-vous que j’attende ?

        — Non. J’appellerai quand j’aurai besoin de toi.

        *  *  *

        Sam restait affalée dans son canapé, malgré les coups de sonnette insistants à sa porte. Lorsque son voisin du dessus, visiblement excédé par le vacarme, commença à donner des coups de balai au sol, elle se décida à aller ouvrir.

        — C’est bon, j’arrive, bougonna-t-elle.

        Elle entrevit son reflet dans le miroir mural : yeux rougis, visage marbré de larmes, boucles en déroute. Ce n’était pas joli à voir. Après avoir remis un peu d’ordre dans ses cheveux, elle entrebâilla la porte. Elle n’eut pas le temps de congédier son visiteur que la porte s’ouvrait tout grand. Elle fut soulevée de terre par deux mains puissantes, en même temps que Cesare se matérialisait dans son entrée. Tout alla si vite qu’elle n’eut même pas l’idée de se débattre.

        Cesare reposa la jeune femme et la lâcha. Aussitôt, il fut pris d’une sensation de vide, comme si la place de ses mains était sur cette taille fine. Il chassa cette idée saugrenue.

        — Dites quelque chose ou je vais finir par croire que je me suis trompé d’appartement.

        Aucune chance : il aurait reconnu cette odeur délicatement féminine entre mille. Rien à voir avec un phénomène de compensation sensorielle due à sa cécité. Quelque chose, chez cette femme, le faisait réagir à un niveau quasi cellulaire.

        Sam avait le souffle coupé face à un tel assaut de virilité. Une faiblesse se propageait dans ses membres tandis qu’elle admirait la silhouette athlétique de Cesare. Il était vraiment à tomber à la renverse ! La perfection masculine faite homme. Dire qu’il lui suffisait de tendre la main pour le toucher… Elle n’en fit rien. L’expérience lui avait prouvé que tout contact physique avec ce dieu vivant revenait à flirter avec le danger.

        Sa veste était ouverte sur une élégante chemise noire, assortie à un jean qui soulignait ses cuisses musclées et ses hanches étroites. Des gouttes de pluie perlaient à ses longs cils. Malgré sa cécité, il ne dissimulait pas ses yeux ténébreux derrière des lunettes noires. Cesare était du genre à foncer bille en tête, pas à se cacher.

        Sam soupçonnait les obstacles de s’évanouir devant lui — ou de prendre la fuite s’ils avaient deux jambes. Si seulement elle avait fait preuve du même bon sens ! Elle n’en serait pas là, aujourd’hui. Certes, cela ne l’aurait pas empêchée de perdre son travail. Mais au moins ne serait-elle pas sans emploi et enceinte.

        — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle d’un ton glacial. Et comment êtes-vous venu ?

        La porte se referma avec un petit clic qui la fit tressaillir. Gagnée par la panique, elle chercha une échappatoire.

        — A vrai dire, le moment est mal choisi…

        Cesare perçut le tremblement dans sa voix.

        — Vous pleurez ?

        De nouveau, la culpabilité le gagna. Bon sang, ce n’était pas le moment de faire du sentiment ! Il faisait ce qu’il avait à faire. C’était une nécessité.

        Sam ravala le sanglot qui lui montait à la gorge.

        — Partez, s’il vous plaît.

        — Je ne peux pas.

        Il se passa une main devant les yeux.

        — Je suis aveugle, vous vous souvenez ?

        — Oui…

        Même s’il était facile de l’oublier, maintenant que le bel Italien avait vaincu les démons qui le tourmentaient en Ecosse. Lui en voulait-il de l’avoir surpris dans un moment de vulnérabilité ?

        — Au cas où vous ne l’auriez pas compris, c’était de l’humour noir.

        — Non, du mauvais goût.

        — Ma marque de fabrique, acquiesça-t-il avec un large sourire.

        Sam n’avait pas le cœur à plaisanter.

        — Ecoutez…

        Elle hésita, ne sachant comment poursuivre. Elle n’allait tout de même pas appeler le père de son enfant « monsieur » !

        — Ecoutez, Cesare…

        — Etait-ce si difficile ?

        Sam ouvrit de grands yeux. Pour quelqu’un dans l’incapacité de décrypter son langage corporel, il faisait preuve d’une effarante perspicacité !

        — Qu’est-ce qui aurait été si difficile ?

        — Prononcer mon prénom.

        Elle était trop épuisée moralement pour nier.

        — Oui.

        Tout ce qui le concernait mettait ses nerfs à fleur de peau.

        — Cesare, j’ai eu une très mauvaise journée et vous êtes la dernière personne que j’aie envie de voir.

        Une larme roula sur sa joue, qu’elle essuya du revers de la main.

        — Parfois, cela fait du bien d’en parler, lui opposa-t-il.

        — Si vous devenez gentil, je vais me mettre à pleurer sur votre épaule. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir…

        Cesare, conscient que ce n’était pas la gentillesse qui avait motivé ses récentes actions, tendit la main et effleura la joue de Samantha. Il perçut un frisson sous ses doigts, avant que la jeune femme ne recule le visage.

        — L’avantage d’un aveugle, cara, c’est qu’il ne se soucie pas de votre apparence lors des mauvais jours.

        Sam était plus consternée que soulagée. Cesare avait beau ne pas la voir, elle se sentait plus exposée qu’elle ne l’avait jamais été.

        — Je ne serai jamais détendue en votre compagnie !

        Elle se mordit la lèvre, craignant d’en avoir trop dit.

        — J’ai essayé de vous parler, Cesare, et cela ne m’a valu qu’une migraine, se hâta-t-elle d’ajouter. Je sais que vous pensiez bien faire en me demandant de vous épouser. Vous êtes italien, et la famille est importante pour vous.

        Un nouveau sanglot lui monta aux lèvres, qu’elle ne put réprimer, cette fois. Elle baissa la tête et pleura sans retenue.

        Les larmes de Samantha vrillaient le cœur de Cesare. Etouffant un juron, il tâtonna l’air à la recherche du visage de la jeune femme, qu’il encadra de ses mains. Elle posa les siennes dessus, pas pour écarter celles de Cesare, pour les maintenir sur ses joues au contraire.

        — Désolée, articula-t-elle d’une voix hachée. Ce n’est pas votre faute. Il faut que je me reprenne.

        Exactement ce que lui-même se répétait depuis des semaines : il devait se reprendre. Garder le contrôle.

        — Non. Vous avez besoin de vous laisser aller.

        Il parlait d’expérience : ignorer ses émotions ne les faisait pas disparaître. Il était bien placé pour le savoir. Et c’était Samantha qui avait subi sa rage de plein fouet lorsqu’il avait finalement lâché prise.

        Soudain, elle enfouit le visage dans le pull de Cesare et se blottit contre lui.

        — J’ai besoin que vous vous taisiez et me serriez dans vos bras, intima-t-elle d’une voix étouffée.

        Il ne réagit pas tout de suite, en proie à un conflit intérieur. C’était absurde : un tel conflit survenait lorsqu’on doutait avoir bien agi. Or il n’avait aucun doute. Il avait analysé la situation d’un œil totalement objectif. C’était d’ailleurs cette capacité à réfléchir rationnellement, sans se laisser influencer par ses émotions, qui avait fait de lui un homme riche. Mais rester objectif avec le corps voluptueux d’une femme pressé contre le sien se révélait plus compliqué…

        Les sens en effervescence, Cesare referma les bras autour de la jeune femme. Des émotions intenses, inconnues, se bousculaient en lui tandis qu’il lui massait le dos pour la réconforter. Le menton posé sur ses cheveux, il s’efforça de remettre les choses en perspective. Ce n’était pas si grave, elle trouverait un autre travail…

        Sauf que là ne résidait pas le problème. Il le savait, et le savoir ne l’avait pas empêché de contacter le directeur du Chronicle pour lui demander une faveur. Il avait rationalisé sa démarche, certain d’agir au mieux. Maintenant qu’il en affrontait les conséquences, il n’était plus si sûr de lui.

        Leurs deux corps s’encastraient à la perfection, comme façonnés l’un pour l’autre. Il tenta de se rappeler ses motivations premières, mais le désir d’enlacer Samantha nue parasitait ses pensées.

        Son orgueil en avait pris un coup lorsqu’elle l’avait qualifié de « prix de consolation ». Il éprouvait le besoin inexplicable de l’entendre se rétracter. Inexplicable car il n’avait habituellement que faire de l’opinion des autres. Et cela valait aussi pour celle de Samantha, n’est-ce pas ? S’il cherchait à arrondir les angles, c’était uniquement par confort : quel homme apprécierait d’être haï de sa propre femme ?

        Car ils devaient se marier.

        Son premier réflexe lorsque la jeune Ecossaise avait quitté son bureau avait été d’annuler son départ pour l’Italie prévu le lendemain. Le second avait été d’appeler Mark James, directeur du Chronicle. Ce dernier s’était insurgé contre cette intrusion dans une décision purement éditoriale, mais avait fini par céder. Samantha Muir ne serait pas engagée.

        Cesare ne doutait pas que, pour indépendante qu’elle soit, Samantha, une fois sans emploi, prendrait conscience de la précarité de sa situation. Elle se montrerait alors plus réceptive à sa demande en mariage. L’ironie de la situation prêtait à sourire : alors que les prétendantes alléchées par sa fortune se battaient pour lui passer la bague au doigt, il en était réduit à user de stratagèmes pour convaincre cette femme de l’épouser !

        Manœuvrer de la sorte lui donnait mauvaise conscience, certes, mais pas assez pour l’arrêter. Il était prêt à tout pour que son enfant grandisse au sein d’une vraie famille, avec un père présent. Il souhaitait pour sa progéniture ce dont lui-même avait été privé.

        *  *  *

        Sam évacuait son trop-plein d’émotions, blottie contre Cesare. Elle avait conscience de la chaleur de son corps ferme et viril, de l’odeur musquée de sa peau. Sans doute aurait-elle dû se dégager, mais elle resta là, les yeux fermés, savourant ce moment aussi longtemps que possible.

        Cesare était la cause de ses problèmes, pas la solution. Alors pourquoi dans ses bras se sentait-elle enfin en sécurité ? Tu perds la tête ! se reprocha-t-elle. Puis, les paumes à plat sur son torse, elle le repoussa.

        S’ensuivit un silence gêné.

        — Désolée, bredouilla-t-elle. Vous étiez au mauvais endroit au mauvais moment.

        Il arqua un sourcil.

        — Cela ira mieux demain.

        — J’en doute. J’ai perdu mon travail, aujourd’hui.

        Seigneur, pourquoi lui racontait-elle cela ? Sans attendre de réponse, elle regagna le salon, où elle s’assit en tailleur dans un fauteuil. Cesare la suivit en frôlant les murs du bout des doigts, et Sam admira malgré elle sa faculté d’adaptation. Rien n’était plus terrifiant qu’avancer en terrain inconnu, sans le moindre repère. Pourtant, il ne trahissait aucune hésitation. Au contraire, il émanait de lui un tel charisme, une telle confiance en lui, que la pièce semblait avoir rapetissé. Force était de reconnaître que Cesare Brunelli était un homme remarquable, aussi exaspérant soit-il.

        — Il y a une chaise sur votre gauche.

        Il hocha la tête et la chercha de la main, avant de s’y laisser tomber.

        — Pourquoi avez-vous perdu votre travail ? questionna-t-il.

        — Il faut croire que je ne suis pas si compétente que cela. Détestez-vous un peu moins les mauvais journalistes que les bons ?

        Il fronça les sourcils.

        — C’est ce qu’on vous a dit ? Que vous étiez…

        — … incompétente ? Non, pas en ces termes. Pour quelle autre raison m’aurait-on renvoyée ?

        Son ton résigné irrita Cesare. Il avait tout manigancé dans le but que Samantha se sente vulnérable. Mais pas à ce point ! C’était une battante, elle le lui avait prouvé.

        — Donc, vous baissez les bras ? Je ne vous aurais pas crue défaitiste…

        Sam releva la tête, surprise par la colère qu’elle avait perçue dans l’intonation de son visiteur.

        — Pas défaitiste. Réaliste, rétorqua-t-elle, vexée.

        Elle fronça les sourcils, mal à l’aise soudain. Que faisait-il chez elle ? Son cœur se glaça tandis qu’un terrible soupçon s’emparait d’elle. S’il osait lui suggérer de ne pas garder le bébé…

        — Qu’allez-vous faire ? demanda-t-il. Vous installer chez vos parents ?

        — Mon père est décédé quand j’avais dix ans. Ma mère, l’année dernière.

        — Je suis désolé.

        Elle le dévisagea avec circonspection. Son empathie semblait sincère. Et sa bouche avait le don de la distraire… Elle détourna les yeux. Le fixer ainsi alors qu’il était aveugle la gênait. Elle se faisait l’effet d’une voyeuse violant son intimité.

        — Ma mère était malade depuis des années, expliqua-t-elle. Elle a alterné phases de rémission et rechutes, jusqu’au jour où…

        L’émotion lui noua la gorge.

        — Jusqu’au jour où la maladie a fini par l’emporter, conclut-elle.

        La gorge de Cesare se serra. Même sans voir Samantha, il devinait qu’elle faisait la grimace, comme si elle s’en voulait de paraître rechercher sa compassion.

        — Vos parents sont-ils en vie ? demanda-t-elle.

        — Oui.

        — Vous vous inquiétez sans doute de leur réaction au sujet du bébé…

        — Ils sont bien trop occupés par leurs vies respectives pour s’en soucier.

        Son père avait redécouvert les joies de la paternité l’année précédente, à soixante ans ; sa nouvelle épouse en avait vingt-deux… Quant à sa mère, elle se consacrait tout entière à ses trois adolescentes, issues de son second mariage et à sa quête de l’éternelle jeunesse. Ses rides se volatilisaient les unes après les autres comme par magie, même si elle niait avoir recours à la chirurgie esthétique.

        — Allez-vous leur annoncer la nouvelle ?

        Sam songea qu’il n’aurait pas à le faire s’il la persuadait de mettre un terme à sa grossesse…

        Cesare éluda la question :

        — Que comptez-vous faire, maintenant ?

        — Retrouver du travail.

        Et garder mon bébé, se promit-elle en silence.

        — J’ai un loyer à payer, reprit-elle. Mon expérience de femme de ménage pourrait se révéler utile. Je vous demanderai peut-être une référence.

        Au sourire qu’il esquissa, elle devina que la réponse de Cesare n’allait pas lui plaire.

        — Les talents que je vous connais ne vous donneront pas le genre de travail que vous cherchez, cara, susurra-t-il d’une voix rauque.

        Il cherchait à l’insulter, elle le savait. Alors pourquoi ce frisson d’excitation ?

        — Si vous n’avez que ce genre d’insulte à la bouche, autant vous en aller ! s’emporta-t-elle. A moins que vous n’ayez une meilleure suggestion ?

        — En effet.

        Elle se raidit.

        — Je vous écoute.

        — Vous étiez sincère, hier ?

        — A propos de quoi ? demanda-t-elle avec méfiance.

        — Quand vous avez affirmé que votre refus de m’épouser n’avait rien à voir avec ma cécité ?

        — Oui, c’est la vérité.

        — Prouvez-le.

        Ce défi inattendu la déstabilisa.

        — Comment ?

        — En disant oui.
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        Sam eut un mouvement de recul comme si elle avait reçu une gifle.

        — Vous voulez toujours m’épouser ?

        — Pourquoi pas ? répondit Cesare avec un haussement d’épaules. Vous portez mon enfant. Rien n’a changé, à part votre capacité à subvenir à vos besoins.

        Il pencha la tête, dans l’attente de sa réponse. Sam aurait aimé riposter que cela n’avait pas d’importance, que perdre son travail ne faisait aucune différence. Ce qui aurait été un mensonge. Elle baissa les yeux sur son ventre encore plat.

        — Je le sais bien, soupira-t-elle. Quelle ironie ! Moi qui croyais que vous alliez me suggérer de…

        Elle s’interrompit, consciente qu’il analysait chaque nuance dans sa voix, comme s’il était en mesure de percevoir le non-dit derrière ses paroles.

        — Vous suggérer de quoi ?

        — D’interrompre ma grossesse, confessa-t-elle.

        Cesare se figea. Son visage pâlit, puis s’empourpra dangereusement. Son torse se souleva comme s’il avait toutes les peines du monde à contenir son indignation.

        — Dio mio ! explosa-t-il enfin. Vous pensiez que j’allais vous demander de vous débarrasser du bébé ?

        Il égrena un chapelet de jurons furieux en italien. Sam releva le menton.

        — C’était la solution idéale pour vous, se justifia-t-elle, sur la défensive.

        Et zut ! Pourquoi se comportait-elle toujours comme une enfant prise en faute face à lui ?

        Cesare serra les poings de colère. Voilà donc l’opinion qu’elle avait de lui !

        — Vous ne savez rien de moi ! Je suis le méchant dans l’histoire, pas vrai ? Sauf que ce n’est pas seulement la vôtre, d’histoire.

        — Vous n’êtes pas très clair. Où voulez-vous en venir ? le défia-t-elle.

        — C’est notre histoire. Notre enfant. Et un enfant a besoin de deux parents.

        — Un enfant a toujours deux parents ! Ce n’est pas une option, contrairement au mariage !

        Il entendit Samantha bondir de son fauteuil et arpenter la pièce d’un pas furieux.

        — Inutile d’être aussi émotive.

        — Je suis émotive si j’en ai envie !

        — Il ne s’agira que d’un mariage de papier.

        — Vous en parlez comme si c’était inévitable ! le coupa-t-elle d’une voix perçante. D’ailleurs, qu’entendez-vous par « mariage de papier » ?

        — Il n’a pas à durer toute la vie.

        Comme le mariage de ses parents. Son infidèle de père avait déserté le foyer familial le jour des dix ans de Cesare. Sa présence s’était alors limitée à une carte de vœux à Noël et un cadeau d’anniversaire de temps en temps, lorsqu’il y pensait.

        Cesare refusait que son enfant devienne ce petit garçon qui, devant ses amis, inventait les voyages fabuleux auxquels son père l’avait soi-disant emmené. Sa mère avait fait de son mieux pour compenser cette absence. Hélas, après son remariage, ses filles avaient accaparé toute son attention et Cesare ne s’était jamais senti inclus dans cette nouvelle famille.

        — Le mariage est un engagement à vie, répliqua la jeune femme avec force. Et certains sont prêts à élever l’enfant d’un autre comme le leur.

        Cesare mit quelques secondes à comprendre ce qu’impliquaient ces mots : un autre homme endossant son rôle de père ; un autre homme dans le lit de Samantha… Le martèlement sous ses tempes s’intensifia. Toutefois, il parvint à garder son calme :

        — Le moment n’est pas au sentimentalisme. Je vous offre une solution pratique. Elever un enfant seule est difficile…

        — J’en ai conscience, merci.

        Sam lui en voulait d’appuyer là où cela faisait mal. Elle n’avait plus d’emploi, le loyer de son studio était astronomique et le lieu n’était pas conçu pour accueillir un jeune enfant. La proposition de Cesare, aussi déplaisante soit-elle, avait le mérite de régler tous ses problèmes.

        Quelle femme dans sa situation dédaignerait la demande en mariage d’un séduisant milliardaire ? C’était au bébé qu’elle devait penser, pas à elle. Cesare ne se réjouissait pas plus qu’elle de cet expédient, mais lui était prêt à faire le sacrifice.

        — Vous êtes incapable de subvenir à vos propres besoins, pointa-t-il, impitoyable.

        — Inutile de vous acharner, je suis déjà à terre.

        Une légère rougeur colora les pommettes de Cesare. Sam y aurait vu de l’embarras si elle avait cru l’Italien capable d’un tel sentiment.

        — C’est gentil de vous inquiéter, reprit-elle, sarcastique. Mais je m’en sortirai.

        Il la toisa avec hauteur.

        — Je ne veux pas que mon enfant s’en sorte. Je veux qu’il grandisse dans un foyer stable, avec un père…

        — Et vous croyez que moi, non ? le coupa-t-elle.

        — Une mère doit faire passer les besoins de son enfant avant ses propres désirs.

        Sam faillit s’étrangler.

        — C’est un coup bas, Cesare !

        — Vous ne me laissez pas le choix, répliqua-t-il avec un geste d’impatience. Vous êtes trop butée et idéaliste pour vous ranger à la raison. Ne voyez-vous pas ce qui vous attend en tant que mère célibataire ? Dites adieu à vos ambitions professionnelles. Vous serez forcée d’accepter le premier poste venu, aussi peu stimulant soit-il…

        — Stimulant ? répéta-t-elle, agacée. Je n’ai pas besoin d’être stimulée ! J’ai besoin…

        — … de sécurité, conclut-il d’un ton suave.

        — Si je suis à court d’argent, rien ne m’empêche de vendre le scoop de notre aventure aux médias.

        Cesare ne semblait guère ému à l’ide de voir son nom à la une des tabloïds.

        — Est-ce une menace ? s’enquit-il avec calme.

        — Cela se pourrait.

        — Un conseil : ne proférez jamais de menace que vous ne comptiez mettre à exécution.

        Elle le considéra avec une profonde aversion.

        — J’oubliais que vous étiez un expert en la matière.

        — En effet. Je ne fais jamais de menace en l’air, confirma-t-il, un sourire aux lèvres.

        Elle se surprit à baisser les yeux. Seigneur ! Voilà qu’elle évitait le regard d’un aveugle ! Même sans le vouloir, il réussissait à l’intimider. Elle ne doutait pas une seconde du sérieux de ses menaces. Cesare était un homme dangereux, elle l’avait deviné au premier regard. Et c’était justement ce danger qui la subjuguait. Il était le fruit défendu dans lequel elle brûlait de mordre de nouveau.

        — Votre demande en mariage est pour le moins… originale, souligna-t-elle.

        — Vous préféreriez que je m’agenouille en vous déclarant un amour éternel ?

        Le sarcasme toucha une corde sensible en Sam. Elle dissimula son trouble derrière une désinvolture feinte :

        — Pourquoi pas ? Je ne serais pas contre un bon éclat de rire.

        Il tourna la tête, offrant à Sam son profil altier.

        — Vous vous focalisez trop sur les aspects négatifs et pas assez sur les positifs. Soyons sérieux un moment.

        — Vous êtes ambitieuse. Je pourrais faciliter votre avancement…

        — Si je réussis, ce sera grâce à mon mérite ! s’insurgea-t-elle.

        — Soit, oublions le népotisme. M’épouser vous permettrait de planifier tranquillement la suite de votre carrière ou, si vous le désirez, de passer du temps avec notre enfant. Le choix vous appartiendrait.

        — Le problème des pactes avec le diable, c’est qu’ils incluent toujours une clause secrète, railla-t-elle. Pourquoi ce mariage ? Quel bénéfice en retirez-vous ?

        — Le diable ! Comme vous y allez…

        Elle ignora son intervention :

        — Ne serait-il pas plus simple de mettre en place un arrangement financier ?

        — Sans doute, admit-il. Mais je tiens à prendre part à l’éducation de notre enfant. Or les droits légaux d’un père non marié à la mère sont quasi inexistants.

        — C’est donc pour cette raison que vous tenez à m’épouser ?

        Pourquoi en était-elle blessée ? C’était absurde !

        — En partie, concéda-t-il. Et puis, être marié me libérera de toutes ces femmes charitables qui se précipitent pour m’aider à traverser la rue.

        — Ce sera donc mon rôle ?

        — Non. Je préfère l’arrangement actuel. Paolo n’a aucune vue sur moi et je soupçonne que vous me pousseriez sous un bus.

        — Ne me tentez pas…

        Sam sombra dans un silence méditatif. Sans aller jusqu’à envisager l’offre de Cesare, elle commençait à mesurer la vulnérabilité de sa position. Perdre son travail lui avait fait prendre conscience des aléas de la vie. Et s’il lui arrivait quelque chose ? Si elle tombait malade ou… pire ? Qui s’occuperait de son enfant ? Bien sûr, elle pouvait toujours compter sur Ian et Clare pour le recueillir. Mais le jeune couple avait déjà assez de soucis sans qu’elle leur en rajoute.

        — A quoi pensez-vous ? demanda Cesare, agacé par ce silence prolongé.

        Il aurait tout donné, en cet instant, pour voir le visage de Samantha.

        — Qui est Paolo ?

        — Mon chauffeur et, le cas échéant, mon garde du corps.

        — Garde du corps ? répéta-t-elle d’une voix inquiète. Vous avez besoin d’un garde du corps ?

        — Ne changez pas de sujet, fit-il avec impatience.

        — Je m’intéresse, c’est tout.

        Tout ce qui concernait Cesare Brunelli l’intéressait, mais plutôt mourir que l’avouer.

        — Je me disais que si je n’avais pas décidé de vous parler du bébé et qu’il m’arrivait quelque chose…

        — Comme quoi ?

        Elle soupira et s’accroupit par terre en face de lui. En éternelle optimiste, elle entretenait rarement de pensées lugubres, mais le discours de Cesare avait fait naître certaines inquiétudes en elle.

        — Je ne sais pas. Personne n’est à l’abri d’un accident. Des gens se font renverser tous les jours…

        Cette supposition froidement terre à terre glaça le sang de Cesare. Des images défilèrent dans sa tête — une mare de sang sur la chaussée, un corps dont s’échappait un ultime souffle de vie… Il jura entre ses dents serrées.

        — Tout va bien ? s’enquit Sam, alarmée par son teint livide.

        La détresse dans les prunelles noires de l’Italien suggérait que ce qu’il imaginait n’avait rien de réjouissant.

        — Vous vous dites que le bébé finirait en foyer, interpréta-t-elle. Ne vous inquiétez pas, mon frère et sa femme ne laisseraient jamais cela arriver…

        — Madre de Dio, allez-vous cesser de bavasser ! s’emporta Cesare.

        Il porta la main à son crâne, qui semblait sur le point d’exploser face à la vérité qu’il s’était efforcé de museler.

        — Je suppose qu’avant toute décision vous étudiez des statistiques et pesez longuement le pour et le contre ? lâcha la jeune femme d’un ton froissé.

        — Non, je suis plutôt du genre à suivre mon instinct.

        Et son instinct le poussait à embrasser Samantha là, maintenant. A savourer la douceur de sa bouche.

        *  *  *

        Sam ne comprit les intentions de Cesare qu’au moment où ses doigts lui soulevaient le menton. Elle n’eut même pas le réflexe de résister. Une seule pensée court-circuitait son esprit : Embrassez-moi !

        Ce qu’il fit. Ses lèvres caressaient les siennes avec une maestria qui fit grimper sa température en flèche. Comme il marquait une pause, elle tenta de mettre de la distance entre eux. Physiquement et émotionnellement. Sans succès.

        Il lui murmura des mots en italien, des mots intenses, passionnés, avant de reprendre sa bouche dans un baiser possessif. Le désir dévasta alors Sam, éparpillant aux quatre vents les dernières miettes de sa raison.

        Un soupir extatique passa ses lèvres lorsque Cesare les libéra. Elle distinguait la texture de sa peau, les fines lignes au coin de ses yeux, la cicatrice sur son front qui se perdait dans ses boucles noires. Elle traça du doigt ce vestige de l’accident qui l’avait cruellement privé de la vue. Sa poitrine se serra à la pensée de son réveil à l’hôpital, seul et plongé dans le noir.

        Il lui encadra le visage de ses mains.

        — Embrassez-moi encore, cara.

        Elle obéit et noua les bras autour de son cou, les seins écrasés contre son torse. Son odeur virile emplissait ses narines tandis que leurs langues se mêlaient en un langoureux ballet.

        Cesare rompit leur baiser si brutalement que Sam faillit s’étaler sur ses fesses. Elle le fixa en silence, essoufflée et honteuse.

        — Je… Cela n’aurait pas dû arriver…

        — C’était prévisible. Nous le savions tous les deux.

        Elle ouvrit la bouche pour protester, avant de se raviser. D’ailleurs, Cesare poursuivait déjà :

        — Si nous arrachons nos vêtements chaque fois que nous nous retrouvons dans la même pièce, autant nous marier, vous ne croyez pas ?

        Le feu lui monta aux joues.

        — Je suis encore habillée, dit-elle avec dignité.

        Le regard de Sam s’égara vers le triangle de peau bronzée que laissait entrevoir le col de chemise ouvert. Le désir ondula dans son ventre.

        — Cela peut s’arranger, susurra-t-il.

        Elle émit une plainte outrée qu’elle savait être pour la forme. Ne connaissait-il pas déjà intimement chaque centimètre carré de son corps ? Il éclata de rire.

        — Vous rougissez !

        — Comment le savez-vous ? demanda-t-elle, stupéfaite.

        — Je sens la chaleur de votre corps d’ici.

        Il posa alors une paume à plat sur sa poitrine.

        — Votre cœur bat à tout rompre, constata-t-il. Ironique, vous ne trouvez pas ? Je suis aveugle, mais je lis en vous comme en un livre ouvert. Comment survit-on en étant aussi transparente ?

        Sam n’ignorait pas que toute vérité n’était pas bonne à dire, mais ce fut plus fort qu’elle :

        — Ce n’est qu’avec vous.

        Le regard de Cesare se voila.

        — Venez là.

        Sam se pencha vers lui, de sorte que leurs visages se touchaient presque.

        — Cet aspect de l’arrangement nous procurerait beaucoup de plaisir, souffla-t-il en lui glissant les doigts dans les cheveux.

        — S’embrasser ?

        — Obligatoire chez les couples mariés, non ?

        Son expression était grave, mais son regard enfiévré lorsqu’il embrassa Sam au coin des lèvres. Puis il plongea dans son cou, qu’il parsema de délicieux baisers humides.

        — Mon Dieu, gémit-elle. Vous me faites perdre la tête…

        — Vous aussi. Au diable la raison !

        Elle désapprouvait cette attitude insouciante et le lui fit savoir, mais il ne parut pas la prendre au sérieux — sans doute parce qu’elle était déjà en train de déboutonner sa chemise…

        Un soupir admiratif passa ses lèvres à la vue du torse bronzé qui se dévoilait à son regard.

        — Vous êtes magnifique !

        Il lui saisit les poignets et les tint écartés.

        — Epousez-moi, Samantha.

        L’incrédulité de Sam le disputait à l’indignation.

        — Etes-vous en train de me faire du chantage ?

        — Vous craignez que je vous refuse mes faveurs si vous ne dites pas oui ? lança Cesare dans un éclat de rire. Bonne idée, cara. Hélas, je suis incapable d’une telle privation.

        Pas avec vous, ajouta-t-il in petto.

        — Je ne vous apprécie même pas, protesta-t-elle contre ses lèvres.

        — Cela n’a aucune importance.

        Il promena la langue sur sa lèvre supérieure, avant de prendre de nouveau possession de sa bouche. Sam poussa un gémissement et s’offrit tout entière à cette intrusion sensuelle.

        — Pourquoi lutter, cara ?

        Oh ! elle ne luttait plus. C’était même la dernière idée qu’elle avait en tête.

        — Vous croyez me convaincre de vous épouser en m’étourdissant de baisers ? Vous n’êtes pas si exceptionnel…

        C’était un mensonge éhonté. D’ailleurs, comment aurait-il pu la croire alors que, les doigts dans ses cheveux, elle l’embrassait avec passion — cette passion qu’elle refoulait depuis des semaines et qui trouvait un début de délivrance. Mais elle avait besoin de plus.

        — C’est l’instinct qui parle, murmura Cesare. Une puissante alchimie sexuelle nous lie.

        — Je ne veux pas de cette alchimie !

        Un sourire s’esquissa sur les lèvres de Cesare.

        — En êtes-vous sûre ?

        Il souleva le haut en coton de Sam et fit courir les doigts sur son ventre. Puis il les referma sur un sein en caressant le téton du pouce à travers la dentelle du soutien-gorge. Cet attouchement sensuel allié aux baisers brûlants qu’il déposait dans son cou lui donnait le vertige. Elle était en feu, en proie à un désir qui échappait à tout contrôle. Et elle aimait cela.

        Il lui enleva son haut, qu’il jeta à terre, puis il pencha la tête vers ses seins. Déjà, sa bouche aspirait l’un de ses tétons pour le sucer goulûment, avant d’infliger au second le même supplice exquis. Seigneur, c’était si bon ! Elle enfonça les ongles dans les larges épaules de son tourmenteur, chavirée de plaisir.

        Un bras autour de sa taille, il l’obligea à se lever en même temps que lui. Son souffle était brûlant contre ses lèvres.

        — Epousez-moi.
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        Sam leva une main et caressa la joue de Cesare.

        — Pourquoi ne pas simplement aller au lit ? proposa-t-elle avec espoir.

        Un sourire carnassier étira les lèvres de son compagnon.

        — Vous vous offrez à moi par pitié ?

        — Je m’offre à vous tout court.

        Cesare parut un instant interdit, et elle sentit un frémissement le parcourir.

        — Je n’ai plus ni honte ni orgueil avec vous, ajouta-t-elle.

        Jamais elle n’aurait cru un jour capituler ainsi devant un homme — surtout un homme comme Cesare. Elle était totalement décomplexée, confiante en sa féminité comme jamais elle ne l’avait été de sa vie, alors même qu’elle nourrissait pour lui des sentiments contradictoires. Hostilité et attirance se fondaient en un feu dévorant qui la consumait de l’intérieur.

        — Vous êtes délicieuse, murmura-t-il, la voix rauque. Et je brûle de vous faire mienne de nouveau.

        Des images érotiques prirent vie dans l’esprit de Sam. Elle plongea les yeux dans les prunelles de Cesare, où brillait un désir sauvage. Une onde de chaleur fusa entre ses reins. Son soutien-gorge ne tarda pas à suivre le même chemin que son haut et l’air frais sur sa peau la fit frissonner.

        — Alors faites-le, chuchota-t-elle.

        — Epousez-moi.

        — Arrêtez de me demander cela ! On ne prend pas une telle décision sur un coup de tête !

        Elle imprima les lèvres sur la gorge de son partenaire, savourant le sel de sa peau.

        — Nous attendons un bébé, Samantha. Il a besoin de nous.

        L’argument était convaincant. Des émotions contraires se livraient bataille en elle. La proposition de Cesare était certes sensée et plus que tentante. Et pourtant, elle la terrifiait !

        — Et mes besoins ? Ils ne comptent pas ?

        — C’est moi dont vous avez besoin, décréta Cesare.

        Et lui avait besoin d’elle, maintenant. Son désir devenait si impérieux qu’il supplantait ses scrupules à manipuler ainsi la jeune femme.

        — Un « mariage de papier », hein ? murmura-t-elle.

        — Nous en discuterons plus tard, proposa-t-il avec un sourire triomphal. Pour l’instant, je propose que nous poursuivions ce que nous avons commencé dans le confort d’un lit. Vous en avez bien un ?

        — Oui, j’ai un lit.

        Il glissa une main dans la sienne.

        — Guidez-moi, cara.

        — Je n’ai pas dit oui, protesta Sam sans grande conviction.

        — Bien sûr que si.

        Lorsque Cesare l’embrassa, elle comprit qu’elle accepterait n’importe quoi de lui.

        *  *  *

        La salle d’attente cossue de la clinique privée où Cesare avait pris rendez-vous pour la première échographie offrait un contraste frappant avec l’hôpital public que Sam fréquentait habituellement. Elle était trop accoutumée à surveiller son budget pour ne pas culpabiliser devant un tel luxe. Mais Cesare s’était montré intransigeant sur la santé de leur enfant à naître. Reconnaissant une bataille perdue d’avance, elle avait capitulé. D’ailleurs, elle imaginait mal Cesare faire la queue à l’hôpital public. Son attitude autocratique leur vaudrait sans doute d’être refoulés, et son caractère bien trempé le conduirait à ne pas se laisser faire…

        — Pourquoi souris-tu ?

        Elle écarquilla les yeux.

        — Comment sais-tu que je souris ?

        Il secoua la tête, l’air perplexe.

        — Mais tu souris, n’est-ce pas ?

        — Je t’imaginais jouant les mauvais garçons.

        La voix de Cesare prit cette intonation sexy qui embrasait chaque cellule du corps de Sam.

        — Je croyais que tu aimais cela, quand je joue les mauvais garçons.

        — Seulement dans la chambre.

        Le sourire du bel Italien s’élargit.

        — Je pensais justement à cet endroit.

        Sam s’empourpra ; et quelque chose lui disait qu’il le savait…

        Quelques minutes plus tard, il ne pensait à l’évidence plus à sa chambre à coucher. Lorsque Sam détourna les yeux du moniteur, l’expression qu’elle surprit sur le visage de Cesare lui serra la gorge. Elle avait été si émerveillée par ce qu’elle voyait qu’elle n’avait pas songé à ce que lui ressentait en écoutant l’obstétricien décrire l’image de leur bébé — image invisible à ses yeux d’un bébé qu’il ne verrait jamais…

        Dans un élan de compassion, elle lui saisit la main, qu’elle pressa sur sa poitrine. Ses doigts étaient froids dans les siens, sa détresse palpable. Elle serra plus fort. Si elle était incapable de lui rendre la vue, elle pouvait au moins partager ce qu’elle voyait.

        — On distingue sa tête et son cœur qui bat, expliqua-t-elle. Et là…

        Elle haussa un sourcil interrogateur à l’attention de l’obstétricien.

        — Le cordon ombilical ? acheva-t-elle.

        La main de Cesare se resserra sur la sienne.

        — Veux-tu connaître le sexe du bébé ? demanda Sam avec douceur.

        — Non. Tant qu’il est en bonne santé, c’est l’essentiel.

        — Je suis sûre que c’est le cas.

        — Il se porte comme un charme, assura le praticien. Dans quelques semaines, vous commencerez à le sentir bouger et donner des coups. Laissez-moi confirmer la date de conception…

        — Aucun doute là-dessus, dit Sam sans réfléchir.

        — Une nuit inoubliable, renchérit Cesare.

        Les joues de Sam s’embrasèrent.

        — Je ne rougis pas, dit-elle aussitôt à Cesare, anticipant une inévitable boutade.

        — Menteuse !

        Il souriait encore lorsque l’obstétricien essuya le gel sur le ventre de Sam.

        — Merci, souffla Cesare une fois le médecin sorti.

        — De quoi ?

        Elle rajusta ses vêtements en détournant le regard. Si seulement elle pouvait fuir aussi facilement ses propres émotions !

        — De m’avoir permis de voir notre enfant à travers tes yeux, Samantha.

        L’intimité de ce moment l’emplit d’une agréable chaleur.

        — Pas de quoi, répondit-elle, nouée par l’émotion. Ce bébé est tout ce qui nous lie. Nous devons au moins être capables de partager ce qui le concerne.

        Cesare parut vouloir dire quelque chose. Au lieu de quoi, il lui souleva le menton. Cette capacité à toujours la situer dans une pièce stupéfiait Sam.

        — Donc tu me laisseras de nouveau voir notre enfant à travers tes magnifiques yeux bleus ?

        — C’est vrai qu’ils sont bleus.

        — Tim me les a décrits avec beaucoup de poésie. Il les compare à des violettes. C’est maintenant que tu dois me rappeler que tu as des taches de rousseur…

        — Que fais-tu pour m’en empêcher ?

        — Je t’embrasse.

        Et c’est ce qu’il fit.

        *  *  *

        Le jour du mariage arriva, une semaine après l’échographie. A quoi bon retarder l’échéance ? avait décrété Cesare. Depuis cette décision, Sam avait multiplié les attaques de panique. Les événements s’enchaînaient dans un terrifiant effet boule de neige sur lequel elle n’avait plus aucune prise.

        Elle aurait pu tout arrêter d’un seul mot mais ne l’avait pas fait, pour diverses raisons. La perspective de dormir seule de nouveau lui était insupportable. Ils avaient passé toutes les dernières nuits ensemble, à l’exception des deux où Cesare était en voyage d’affaires à Rome et celle qu’elle venait de vivre pour la dernière fois dans son studio. Durant ces nuits de passion, tous ses doutes s’envolaient… pour revenir en force au réveil !

        Le matin avait-il le même effet sur Cesare ? Se réveillait-il chaque jour en regrettant sa décision ? Ce n’était pas à exclure. Pour quelle autre raison l’aurait-il appelée à 5 heures du matin alors qu’il s’apprêtait à l’épouser dix heures plus tard ? Il avait raccroché sans la moindre explication au bout de dix minutes. Depuis, le sentiment qu’il avait cherché à lui dire quelque chose ne l’avait plus quittée. Elle avait bien été tentée de le rappeler, mais sans trouver le courage de passer à l’action.

        Cette question la taraudait toujours lorsque arriva la voiture louée pour la conduire à l’état civil.

        — Il n’est pas trop tard, affirma-t-elle à son reflet dans le miroir.

        C’était faux, bien sûr. Elle s’était engagée : il n’y avait plus de retour en arrière possible. Ce mariage était la meilleure chose pour le bébé. Quant à la meilleure chose pour elle-même, Sam avait fait une croix dessus puisque Cesare ne l’aimait pas.

        Elle avait enfin pris conscience de ses sentiments pour lui au cours de la semaine. Quand exactement ? Elle n’aurait su le dire. Quand il lui avait glissé ce magnifique saphir au doigt, geste qui lui avait arraché des larmes d’émotion ? Ou quand elle était tombée sur cette photo de lui escaladant un pic abrupt, qui lui avait fait réaliser tout ce qu’il avait perdu et le courage avec lequel il faisait face ? Le jour de son départ à Rome, elle l’avait surpris à son bureau, le regard perdu dans le vague. Il lui avait paru si distant qu’un frisson d’appréhension lui avait parcouru l’échine.

        Qu’espérais-tu ? l’avait narguée une petite voix intérieure. Il ne t’aime pas. Il ne compte pas les minutes jusqu’à vos retrouvailles, ni ne se sent seul en ton absence. Mais elle, si. Etait-ce à cet instant qu’elle avait compris qu’elle aimait Cesare Brunelli ?

        Non. Elle le savait depuis le premier jour. Elle le savait, mais avait délibérément fermé les yeux. Elle l’aimait. Cet homme buté, courageux et totalement insupportable était l’amour de sa vie.

        Aujourd’hui aurait donc dû être le plus beau jour de son existence. Au lieu de quoi, Sam avait l’impression qu’un nuage noir flottait au-dessus de sa tête. Sa tristesse n’était pas due à l’absence d’invités — c’était sa décision de ne pas en parler à sa famille, ni à ses amis. L’absence qui lui vrillait le cœur était d’une tout autre nature : elle languissait de l’amour de Cesare.

        Qu’elle n’aurait jamais. Cesare prendrait soin d’elle et respecterait ses vœux, car c’était un homme d’honneur, contrairement au portrait que brossaient de lui les tabloïds. Mais jamais elle n’aurait dans son cœur la place qu’il avait dans le sien.

        Etait-elle trop gourmande de vouloir son amour alors qu’il lui donnait déjà tant ? Qu’adviendrait-il le jour où il tomberait amoureux ? Aimait-il encore Candice Royal ? Songeait-il à elle lorsqu’ils faisaient l’amour ? Ces questions la rongeaient comme un poison et avaient gâché plus d’un tête-à-tête intime. Cesare, avec son intuition aiguisée, ne manquait jamais de s’en apercevoir. Lorsqu’il lui demandait ce qui n’allait pas, elle gardait le silence, et ces non-dits se dressaient entre eux comme un rempart. Ils se dissolvaient le temps d’une étreinte passionnée, puis réapparaissaient aussitôt, plus tangibles que jamais.

        Si elle voulait que ce mariage fonctionne, elle devait surmonter sa déception et accepter que Cesare ne l’aimerait jamais. Ce qu’il lui offrait — plus qu’aucune autre femme n’avait jamais obtenu de lui — n’était-il pas suffisant ? Oui, ce mariage fonctionnerait, décida-t-elle au moment où la voiture arrivait à destination.

        Elle descendit avec précaution en relevant le bas de sa robe. Tim l’attendait dans le hall du bâtiment, l’air plus nerveux que s’il était le marié.

        — Vous êtes magnifique ! s’exclama-t-il avec un regard admiratif.

        — N’est-ce pas un peu too much ? demanda Sam en lissant son jupon, pas vraiment à son aise.

        Elle avait eu l’intention de rentabiliser le tailleur acheté pour le mariage de son frère. Après tout, il lui avait coûté une fortune et elle ne l’avait porté qu’une seule fois. Mais c’était sans compter sur l’avis de Cesare. Ignorant ses objections, il avait arrangé une séance privée d’essayage dans une luxueuse boutique de mariage ; à charge pour elle de choisir une tenue digne de la future épouse d’un milliardaire.

        Elle était entrée dans la boutique sans la moindre intention de repartir avec une robe de mariée traditionnelle. Un tailleur ou quelque chose de simple ferait l’affaire, avait-elle expliqué aux vendeuses, que la mention « sans plafond de dépense » avait rendu particulièrement empressées. Sans doute Sam ne s’était-elle pas montrée assez claire car le premier article qu’elles lui avaient présenté était une robe longue de satin blanc. Celle qu’elle portait aujourd’hui. Sa simplicité l’avait immédiatement séduite : une robe bustier près du corps moulant sa taille et ses hanches avant de s’évaser en corolle. Sam avait émis des réserves sur ses épaules dénudées et l’effet pigeonnant du bustier. Mais les vendeuses lui avaient assuré, avec force compliments, qu’elle était absolument parfaite. Le prix de la robe n’avait sans doute pas été étranger à leur enthousiasme — Sam n’en avait aucune idée, une enseigne de ce standing ne s’abaissait pas à indiquer le prix de ses articles. Face à son reflet, pourtant, force lui avait été de reconnaître que la robe lui allait à ravir.

        Dire oui à cette folie avait suffi à l’entraîner dans un engrenage infernal. Une heure plus tard, elle avait regagné la limousine légèrement étourdie et heureuse possesseuse d’escarpins assortis à sa robe, de sous-vêtements délicieusement affriolants, ainsi que d’un superbe voile ancien en dentelle de Bruxelles.

        — C’est un jour unique. Rien n’est too much pour une mariée, affirma Tim.

        — Ce n’est pas ce genre de mariage…

        Sam se mordit la lèvre pour maîtriser le tremblement dans sa voix. Tim détourna les yeux, mais ne répondit pas, à son grand soulagement. Il la surprit même en brandissant un petit bouquet rond sorti de derrière son dos.

        — J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Une mariée doit avoir des fleurs.

        Il lui mit d’autorité le bouquet de violettes dans la main avant d’ajouter d’un ton bourru :

        — La couleur me rappelait vos yeux.

        Ce geste inattendu émut profondément Sam. Elle porta les fleurs à son nez et huma leur parfum.

        — Merci, c’est adorable.

        — Qui dit mariage dit fleurs, décréta Tim. J’ai offert de les payer pour celui de ma sœur. Je n’avais pas réalisé le coût pour un vrai mariage…

        Il s’interrompit, l’air embarrassé.

        — Non que le vôtre ne le soit pas, ajouta-t-il en hâte.

        — Inutile de prendre des pincettes, nous savons tous les deux ce qu’il en est, répondit Sam en s’efforçant de masquer sa mélancolie.

        Tim fronça les sourcils.

        — Etes-vous sûre de vous, Sam ?

        La seule chose dont elle était sûre, c’était que Cesare était l’amour de sa vie et le père de son enfant.

        — Etes-vous en train de me suggérer de planter votre patron devant l’autel ? le taquina-t-elle.

        — Si Cesare veut ce mariage, il vous retrouvera.

        Il se mit la main devant la bouche, les yeux ronds, comme s’il venait de proférer une énormité.

        — A m’entendre, on croirait que c’est un monstre. Ce que je voulais dire, c’est que…

        … Cesare voulait ce bébé à tout prix et qu’elle faisait partie du lot, compléta-t-elle en son for intérieur.

        — J’ai compris, Tim. Rassurez-vous, je sais ce que je fais.

        Elle poussa un soupir. Sans doute devrait-elle être reconnaissante à Cesare de ne pas la bercer d’illusions. Jamais il n’avait prétendu l’aimer et elle se méprisait de le vivre comme un crève-cœur.

        Tim ne semblait guère convaincu par son affirmation — pas plus qu’elle.

        — Et s’il se révèle que je me suis trompée, reprit-elle, il existe une solution très simple.

        — Divorcer ?

        L’ébahissement de Tim ne l’étonnait pas. Rares étaient les jeunes mariées qui évoquaient cette éventualité à quelques minutes de prononcer leurs vœux…

        Elle haussa les épaules.

        — Cela arrive. Mais pas d’inquiétude. Je vous promets de tout faire pour que ce mariage dure.

        *  *  *

        Cesare patientait nerveusement dans la petite salle de l’état civil. Une cérémonie impersonnelle n’était pas vraiment ce dont rêvaient la plupart des femmes. Samantha ne faisait sans doute pas exception.

        Comment avait-elle imaginé ce jour unique ? En rêvait-elle depuis toute petite ? Il l’ignorait. Il ne le lui avait jamais demandé, pas plus qu’il ne lui avait accordé le moindre temps de réflexion. Elle était à l’évidence encore chamboulée par sa grossesse imprévue, et il avait profité de sa vulnérabilité pour la contraindre à l’épouser. Ses besoins, ses aspirations, n’entraient pas dans l’équation ; seul comptait son propre désir : celui d’être un père présent pour son enfant. Sur le point de parvenir à ses fins, il prenait conscience d’une vérité toute simple : il avait besoin d’elle.

        Il n’avait jamais eu besoin d’une femme avant. Celles qui lui plaisaient, il les mettait dans son lit et passait à autre chose. Mais à l’idée que Samantha lui échappe, son instinct de survie avait pris les commandes. Et quelle meilleure excuse que le fait qu’elle porte son enfant pour lier son destin au sien ?

        Une vague de dégoût le submergea. Il n’était qu’un sale égoïste ! Mais cette prise de conscience n’atténuait pas sa détermination : le mariage aurait lieu. Il serait un mari attentionné, se jura-t-il en silence. Elle ne regretterait pas de l’avoir épousé.

        La porte s’ouvrit avec un grincement discret. Pas de grande envolée musicale à l’entrée de la mariée. Pas de larmes d’émotions, ni de têtes se tournant sur son passage. Cesare lui-même dut se retenir de se retourner au bruit de pas légers s’avançant vers lui.

        Samantha récita ses vœux dans un murmure que l’officier d’état civil semblait peiner à entendre. Cesare, par contraste, prononça les siens d’une voix claire et forte. Elle garda les yeux baissés durant tout le service, jusqu’au moment où Cesare reçut l’autorisation d’embrasser la mariée. Alors, seulement, elle souleva son voile d’une main tremblante.

        Cesare en eut le souffle coupé. Il avait pris la bonne décision en ignorant le conseil du médecin, plus tôt dans la matinée. Qui aurait choisi de se morfondre dans un lit d’hôpital alors que la chance lui était enfin donnée d’admirer cette femme sublime ?

        Il la dévorait des yeux, gravant dans sa mémoire chaque détail de son visage en forme de cœur. Il en avait dessiné les contours du bout des doigts. Il connaissait déjà le velouté de sa peau, l’adorable fossette sur son menton, le pli entre ses sourcils lorsqu’elle les fronçait. Il savait que sa bouche était douce, pulpeuse, faite pour les baisers.

        Aujourd’hui, il découvrait la fraîcheur resplendissante de son teint d’albâtre, la roseur délicate de ses lèvres, rehaussée pour l’occasion par une touche de gloss, les délicieuses taches de rousseur qui saupoudraient son nez retroussé et l’éclat flamboyant de ses boucles, dignes d’une peinture préraphaélite. Mais, surtout, il découvrait ses yeux, d’un bleu profond aux saisissants reflets violets.

        Si, demain, il se réveillait de nouveau dans les ténèbres, c’est ce souvenir vibrant qu’il emporterait avec lui.

        Toute cette semaine, il s’était endormi avec Samantha dans les bras en rêvant de découvrir son visage en se réveillant. Et ce matin, le miracle s’était produit ! Enfin, il voyait… et elle n’était pas là ! Sa première impulsion avait été de lui annoncer la nouvelle. Il avait décroché son téléphone et composé le numéro. Mais au son de sa voix, à l’autre bout du fil, le doute l’avait assailli.

        Et si ce n’était pas un miracle ? Qu’est-ce qui lui garantissait que sa vue n’allait pas disparaître comme elle était revenue ?

        Au bout de quelques minutes, il avait raccroché, résolu à garder le secret jusqu’à l’obtention d’un avis médical.
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        — Oui, monsieur Brunelli, votre vue est revenue.

        Cesare avait réprimé un geste d’impatience à l’égard du médecin.

        — Je m’en suis aperçu, merci. Ce que je veux savoir, c’est si ma guérison est définitive.

        Le médecin s’était montré circonspect :

        — Nous ne le saurons qu’après une série d’examens.

        — Ne le prenez pas mal, docteur, mais si le miracle est de courte durée, je tiens à voir autre chose que votre visage.

        Le médecin avait esquissé un mince sourire. A l’évidence, il ne prenait pas ses objections au sérieux.

        — Je comprends. Cependant, je ne saurais que trop vous conseiller de rester à l’hôpital le temps que nous effectuions les examens nécessaires.

        Cesare avait répliqué en termes francs et directs qu’il se mariait l’après-midi même et que rien ne l’en empêcherait.

        La cérémonie touchait à sa fin et il ne regrettait pas sa décision. Il avait vu le visage de Samantha. Rien ni personne ne lui enlèverait cela.

        Sam tremblait, dans l’attente du baiser qui scellerait son union avec Cesare, mais il ne bougeait pas, l’air perdu dans le vague. Réalisait-il l’énormité de son engagement ? Regrettait-il de l’avoir épousée ? Quelle humiliation s’il refusait de l’embrasser ! Elle baissait déjà la tête lorsqu’il lui saisit le menton.

        — Tu n’es pas obligé, chuchota-t-elle comme il se penchait vers elle.

        Soudain, cette mascarade lui était intolérable. Elle aurait tout donné pour que ce mariage soit réel…

        — Pas besoin de faire semblant, ajouta-t-elle avec une froideur forcée.

        Le regard de Cesare happa le sien. C’était impossible, bien sûr, et pourtant, lorsqu’il effleura ses lèvres avec la légèreté d’un papillon…

        — Je ne fais pas semblant, cara. Nous sommes mariés. Ceci est bien réel.

        La flamme dans les yeux de Cesare réveilla le feu qui couvait en elle, juste sous la surface. Un feu qui se transformait en brasier chaque fois qu’il l’approchait.

        — Je t’embrasse parce que j’en ai envie, par pour le bénéfice de témoins. Tu en as envie aussi, n’est-ce pas ?

        — Oui, murmura-t-elle, hypnotisée.

        Sam avait totalement oublié les témoins. Ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes tandis que Cesare reprenait sa bouche. Elle céda à la pression de ses lèvres et entrouvrit les siennes, les doigts crispés sur son bouquet de violettes. Leur baiser se prolongea, empreint d’une telle tendresse que les larmes lui montèrent aux yeux. Lorsqu’il s’écarta, elle resta immobile, les paupières closes.

        Cesare contempla le visage délicat de Samantha, la gorge nouée par l’émotion. Depuis qu’il savait pour la grossesse, il s’était convaincu d’être un type formidable prêt à se sacrifier en épousant la mère de son enfant. Quelle mauvaise foi ! En réalité, il avait agi par pur égoïsme. Sa vie n’aurait aucun sens sans cette amazone aux cheveux de feu à ses côtés.

        Elle souleva les paupières et le fixa de ses grands yeux violets. Son cœur fit une embardée. Dio ! Comme elle le haïrait lorsqu’il lui avouerait sa responsabilité dans son licenciement…

        L’officiant émit une petite toux.

        — Hum, le mariage suivant est prévu à 16 h 30.

        Sam s’empourpra.

        — Bien sûr. Désolée, bredouilla-t-elle.

        Elle glissa une main sous le coude de Cesare et le prévint des deux marches à descendre.

        — J’apprécie que tu cherches à ménager ma susceptibilité, Samantha. Mais ne serait-ce pas plus simple que je prenne appui sur toi ?

        — Si, sans doute.

        Un frisson la parcourut comme il enroulait un bras autour de sa taille. Difficile de garder l’air détaché avec ce corps viril pressé contre le sien ! Par chance, une mariée était censée être rayonnante, pas détachée. Elle ne l’était pas, mais Sally, la petite amie de Tim, parut n’y voir que du feu. Ses yeux brillaient d’émotion lorsqu’elle embrassa Sam sur les deux joues.

        — Où partez-vous en lune de miel ? s’enquit-elle alors qu’ils quittaient la salle.

        — Oh ! nulle part, répondit Sam.

        Le visage de Sally se décomposa.

        — Quel dommage ! s’exclama-t-elle.

        Sam coula un regard vers Cesare. Elle allait devoir s’habituer à l’appeler son mari et le considérer comme tel.

        — Cesare a un rendez-vous d’affaires très tôt demain et…

        — Nous partons en lune de miel, coupa-t-il.

        Elle resta un instant bouche bée.

        — Pardon ?

        — Nous partons en lune de miel, répéta-t-il. Je ne te l’avais pas dit ?

        *  *  *

        — Je ne comprends pas, grommela Sam lorsqu’ils furent seuls dans la limousine. Nous nous étions mis d’accord : seuls les amoureux partent en lune de miel.

        — J’ai changé d’avis, déclara Cesare.

        — Sans même me consulter ?

        Pourquoi était-elle aussi grincheuse ? se demanda-t-il. Parce qu’il l’avait prise de court et qu’elle ignorait comment réagir ?

        — Est-ce ainsi que va être notre mariage ? Toi, le mari dominant et moi, l’épouse soumise ?

        — Si tu regrettes de m’avoir épousé, dis-le.

        Sam se réjouissait qu’il ne puisse voir les larmes dans ses yeux.

        — Peut-être est-ce toi qui projettes tes regrets sur moi…

        — Dio mio ! Il ne manquait plus que la leçon de psychologie !

        — Nous ne partons pas en lune de miel, n’est-ce pas ? Tu m’entraînes dans ton voyage d’affaires pour garder un œil sur moi. Tu ne me fais pas confiance ! l’accusa-t-elle d’une voix stridente.

        — C’est une attention romantique, cara. As-tu oublié mon côté spontané ?

        Sam prit mal cette repartie sarcastique. Elle tourna la tête vers la vitre pour cacher ses larmes — une précaution instinctive, bien qu’inutile. Elle garda le silence jusqu’à être de nouveau maîtresse de ses émotions.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

        — Sur les lieux de notre première rencontre.

        Les yeux de Sam s’arrondirent.

        — Au château ? Tu plaisantes !

        — J’ai pensé que cela te ferait plaisir.

        — Mais mon frère…

        — Je ne l’ai pas invité, intervint Cesare, pince-sans-rire.

        Elle lui lança un regard noir.

        — Très drôle. Comment va-t-il réagir à l’annonce de notre mariage ?

        — Il pensera que tu mérites mieux, ce qui est sans doute vrai. Mais si tu es d’accord, je propose que nous reportions les retrouvailles à plus tard. Nous n’avons besoin de personne pour l’instant. J’ai veillé à ce qu’il y ait assez de provisions et ai refusé tout ménage. Reste à savoir si ma requête sera respectée…

        Sam ne put s’empêcher de sourire.

        — Voilà qui est mieux, la taquina Cesare.

        — Qu’est-ce qui est mieux ?

        — Je préfère quand tu souris.

        Elle fronça les sourcils.

        — Comment sais-tu que je souris ?

        — Je l’entends dans ta voix, cara.

        Sam espérait que c’était tout ce qu’il entendait. La seule chose qui rendait sa situation supportable était le fait que Cesare ne soupçonne pas ses vrais sentiments. Il était important pour elle qu’il demeure dans l’ignorance. Son orgueil était tout ce qui lui restait à quoi se raccrocher.

        — Viens ici, dit-il en l’attirant près de lui.

        Elle se lova contre lui et, aussitôt, la tension qui lui nouait les muscles s’évanouit.

        — Es-tu heureuse de partir en lune de miel ?

        — Je suis surprise.

        Elle se redressa brusquement en constatant que la voiture dépassait l’intersection menant chez Cesare.

        — Où allons-nous ?

        — Mon héliport est en travaux. Nous décollerons depuis…

        — Nous partons en Ecosse en hélicoptère ?

        Cesare semblait sincèrement stupéfait qu’elle ait pu envisager un autre moyen de transport.

        — Je ne peux pas partir comme cela ! protesta-t-elle. Je n’ai aucune affaire avec moi !

        Il balaya son objection d’un haussement d’épaules.

        — J’ai pris la liberté de faire envoyer au château des vêtements à ta taille, ainsi que des affaires de toilette. S’il manque quelque chose, nous le ferons livrer.

        — Tu m’as acheté une garde-robe complète ?

        — Est-ce un problème ?

        Sam fronça les sourcils. Oui, c’était pour elle un problème — question de principe.

        — Un mari n’a-t-il pas le droit d’offrir des vêtements à sa femme ?

        — « Mari »… Je me demande si je m’y habituerai un jour.

        — La nouveauté devient vite banale lorsqu’on l’accepte, remarqua Cesare.

        Sam émit un petit rire.

        — Qu’ai-je dit de drôle ?

        Elle tendit la main vers la joue de Cesare, puis se ravisa et la laissa retomber.

        — Toi, banal ? L’idée a de quoi faire rire.

        Elle était troublée : Cesare donnait vraiment l’impression de la dévisager.

        — Serait-ce un compliment, Samantha ?

        — Oui. Mais n’y prends pas goût, plaisanta-t-elle, soucieuse d’alléger l’atmosphère.

        Elle se dégagea de son étreinte et glissa vers son côté de la banquette. Cesare ne fit aucun commentaire sur cette façon de mettre de l’espace entre eux. Il se contenta, à peine étaient-ils installés dans l’hélicoptère, de faire la sieste pendant le vol, comme s’il avait perçu son intense fatigue. De fait, le contrecoup des dernières vingt-quatre heures commençait à se faire sentir, bien qu’elle doute de parvenir à dormir.

        *  *  *

        Il lui semblait qu’elle venait de fermer les yeux quand Cesare la secoua avec douceur.

        — Nous sommes déjà arrivés ?

        — Le temps file quand on ronfle comme un sonneur.

        — Je n’ai pas ronflé ! protesta-t-elle.

        Difficile de se rappeler qu’il était aveugle quand il la contemplait ainsi. Il y avait une telle chaleur dans son regard qu’elle rougit malgré elle. Lui, naturellement, était frais comme un gardon. Elle en profita pour le dévorer des yeux. Si elle se devait de surveiller ses paroles, rien ne l’obligeait à cacher ses sentiments lorsqu’elle fixait avec envie cette bouche sensuelle.

        Paolo, qui avait voyagé à côté du pilote, porta leurs bagages au château, puis échangea brièvement avec Cesare avant de s’éclipser. Quelques minutes plus tard, Sam entendit l’hélicoptère redécoller.

        Son regard croisa celui de Cesare. Bon sang, combien de fois devrait-elle se le répéter ? Il ne la voyait pas ! Mais ses yeux de jais étaient si expressifs… Elle fut prise d’un soudain accès de timidité.

        — Ridicule, grommela-t-elle entre ses dents.

        — Qu’est-ce qui est ridicule ? demanda Cesare en ôtant sa cravate.

        — D’appréhender ma nuit de noces comme une vierge effarouchée. Ce que je ne suis plus.

        Elle posa une main sur son ventre. Quelque chose passa dans les yeux de Cesare. Une émotion indéfinissable.

        — Le regrettes-tu ?

        La dureté de sa question la déstabilisa.

        — Regrettes-tu d’avoir couché avec moi, cette nuit-là ? insista-t-il.

        — Non, dit-elle en secouant la tête.

        La panique s’insinua en elle. Jamais elle n’avait été aussi proche de lui avouer son amour. Elle ferma les yeux, priant pour qu’il change de sujet. Que dirait-elle dans le cas contraire ?

        Face au silence qui s’étirait, elle rouvrit les yeux. Son regard se heurta à celui de Cesare. Il n’y avait jamais rien eu de vide dans ces profondeurs d’obsidienne. Elles reflétaient fidèlement ses émotions, et une intelligence aiguisée y brillait.

        — Et toi, le regrettes-tu ? demanda-t-elle dans un accès de témérité.

        Il soupira.

        — Je regrette…

        Sam serra les poings. Pourquoi lui avoir posé cette question ? Etait-elle masochiste ? Bien sûr qu’il regrettait ! Coucher avec elle avait plongé sa vie dans le chaos. Il payait au prix fort leur aventure d’un soir, contraint de renoncer à sa liberté pour épouser une femme qu’il connaissait à peine.

        — J’ai compris.

        Elle lui tourna le dos et remplit la bouilloire d’eau, puis la plaça sur la gazinière.

        — Je regrette, Samantha, de ne pas avoir été plus doux pour ta première fois.

        Ce fut l’émotion dans sa voix plus que son autoflagellation qui la bouleversa.

        — Je ne changerais rien ! s’exclama-t-elle en faisant volte-face. Rien du tout !

        — Je regrette aussi de t’avoir fait licencier.

        — Très drôle, Cesare ! Tu surestimes ton influence.

        — Perdre ton travail n’a-t-il pas influé sur ta décision de m’épouser ?

        — Si, je suppose, admit-elle avec un froncement de sourcils.

        — C’était mon but. J’ai bel et bien cette influence, Samantha. Il m’a suffi d’un seul coup de fil.

        Cesare avait conscience de prendre un risque. Mais il préférait qu’elle l’apprenne de sa bouche plutôt que par une tierce personne. Les vœux qu’il avait prononcés étaient encore frais dans son esprit : il refusait de fonder leur mariage sur un mensonge.

        — Tu as vraiment fait cela ? murmura-t-elle.

        Il opina.

        — Pourquoi ?

        Son ton blessé lui fit l’effet d’un coup de poing au ventre.

        — J’ai grandi avec un père absent. Ce n’est pas ce que je veux pour mon enfant. J’aurais déplacé des montagnes pour que ce mariage ait lieu.

        — Quitte à piétiner les rêves des autres ?

        Elle eut un rire hystérique.

        — Au moins, je suis rassurée sur mes talents de journaliste.

        — Samantha, je…

        — Pas maintenant ! le coupa-t-elle en levant une main péremptoire.

        Elle s’enfuit de la cuisine. Dans le couloir, les larmes la rattrapèrent. Après avoir traversé plusieurs pièces, elle nota la présence partout de larges bouquets de fleurs, dont le délicat parfum embaumait l’air, ainsi que les feux qui pétillaient dans chacune des cheminées. Un sourire fleurit sur ses lèvres. Clare avait dû veiller à ce que tout soit parfait pour l’arrivée de ses prestigieux clients. Elle imaginait sa tête et celle de Ian lorsqu’ils découvriraient qu’elle était l’un d’eux ! Et quelle ne serait pas leur surprise en apprenant son mariage avec Cesare Brunelli…

        Elle s’approcha d’un bouquet, dont elle huma la fragrance. Ses émotions avaient rarement été autant à fleur de peau. Inspirant profondément, elle redressa les épaules et regagna la cuisine.

        *  *  *

        Cesare n’avait pas bougé d’un pouce, son expression toujours aussi indéchiffrable. Elle lança la première chose qui lui traversa l’esprit :

        — Que dirais-tu d’un thé ?

        La tension qui l’entourait s’estompa et l’atmosphère devint plus respirable. Il s’appuya contre la table, les bras croisés sur le torse.

        — Pourquoi pas ?

        Après une pause, il ajouta :

        — Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait.

        — Je me demande s’il y a du lait.

        Elle se mordit la lèvre, agacée contre elle-même. Assez tergiversé !

        — Ce que tu as fait est ignoble. Mais rien ne t’obligeait à me le dire, donc je suppose que c’est déjà ça.

        Cesare se retint de lui demander si c’était suffisant tandis qu’elle ouvrait le réfrigérateur.

        Les yeux de Sam s’agrandirent. Ce n’était pas un frigo, mais une véritable caverne d’Ali Baba ! Aux produits de base s’ajoutaient un stock impressionnant de mets raffinés, ainsi que plusieurs bouteilles de champagne. Elle en souleva une et siffla en lisant l’étiquette, avant de la reposer au profit d’une brique de lait.

        — Dommage que je n’aie plus droit à l’alcool, fit-elle.

        — Je t’accompagnerai au jus d’orange.

        — Tu n’es pas obligé.

        Seigneur ! Pourquoi fallait-il qu’elle soit si éperdument, irrémédiablement amoureuse de lui ?

        — Pourquoi me l’avoir dit ? questionna-t-elle en fermant la porte du frigo.

        — Je ne voulais pas que notre mariage ait un mensonge pour origine. Mais j’oubliais que toute vérité n’était pas bonne à dire.

        — La vérité est toujours préférable ! objecta-t-elle avec véhémence.

        — La vérité, c’est que tu m’as épousé parce que tu étais désespérée. J’étais ta bouée financière.

        — C’est ce que tu crois ?

        Cette vision terre à terre de leur mariage peinait Sam. Comment un homme aussi intelligent pouvait-il ne pas comprendre qu’elle l’aimait ?

        — Je ne te juge pas, Samantha.

        Il la comparait seulement à une croqueuse de diamants. Elle soupira en silence. Tant qu’il ne soupçonnait pas la vérité…

        — Tu penses que je t’ai épousé pour ton argent ? Que je suis égoïste ?

        Peut-être avait-il raison. Mais les apparences étaient parfois trompeuses, elle l’avait appris à ses dépens. Depuis qu’elle avait surpris l’émotion de Cesare à l’échographie, l’étiquette de despote froid, cynique et impitoyable qu’elle lui avait collée commençait à tomber. C’était un homme bien plus complexe que cela, passionné et fascinant, dont le seul défaut était de ne pas être amoureux d’elle.

        — Tu as lié ton destin à celui d’un aveugle car tu veux ce qu’il y a de mieux pour ton bébé. Tu es la dernière personne que j’accuserais d’égoïsme, répondit-il enfin.

        — Tu aurais pu me dire la vérité avant le mariage, fit-elle remarquer.

        — Je fais amende honorable. Je ne suis pas un saint, Samantha.

        — Tes parents sont-ils toujours ensemble ?

        — Non. Mon père est parti quand j’avais dix ans. Ma mère s’est remariée quelques années plus tard et j’ai quitté la maison à seize ans. Je n’ai jamais eu de vraie famille.

        Sam percevait le regret et la solitude derrière cet exposé détaché. Si elle lui en voulait de son coup bas, elle comprenait mieux ses motivations. Il avait tenu à l’épouser pour le bébé, ce qui la rendait à la fois heureuse et triste. En s’unissant à lui, elle avait choisi un père prêt à tout pour leur enfant plutôt qu’un mari aimant. L’un excluait l’autre, elle ferait bien de l’accepter. Elle l’avait lui, Cesare, mais n’aurait jamais son cœur. L’imaginer l’offrant à une autre femme était son pire cauchemar.

        — Tu as une famille, maintenant. Ne la détruis pas, le mit-elle en garde. La prochaine fois que tu te sentiras des pulsions machiavéliques, prends une douche froide.

        — Je ne te mérite pas, murmura-t-il, avec une humilité qui la surprit.

        — Tâche de ne pas l’oublier.

        — Nous fêterons cela au champagne après la naissance du bébé.

        Il la rejoignit en deux enjambées et retira du feu la bouilloire que, tout à leur conversation, Sam avait oubliée. Son odeur virile l’enveloppait comme un chaud manteau. Un éclair de désir la traversa, si intense qu’elle en eut le souffle coupé.

        — Merci de m’avoir pardonné, Samantha.

        — Hum… Moi aussi, je tiens à ce que ce mariage fonctionne, se justifia-t-elle. J’ai eu l’enfance heureuse que tu n’as pas eue. Je souhaite la même chose pour notre bébé.

        Elle secoua la tête et se hâta de changer de sujet.

        — Cette robe n’est pas très confortable. Pourquoi ne finirais-tu pas de préparer le thé pendant que je vais me changer ?

        Sans attendre sa réponse, elle quitta la cuisine. Bon sang, à quoi jouait-elle ? Elle avait été à deux doigts de lui avouer qu’elle lui avait pardonné par amour ! Elle devait à tout prix se reprendre, et vite !

        Dans la plus grande chambre de l’étage, elle trouva les vêtements promis par Cesare pliés en une pile ordonnée sur le lit à baldaquin. Ce dont elle avait besoin, c’était une stratégie. Un moyen de se préserver. Mais lequel ?

        Avec un soupir, elle retira sa robe qu’elle étala sur le lit et s’approcha de la fenêtre donnant sur le loch.

        Combien de temps resta-t-elle là, perdue dans ses pensées ? Elle frissonna dans sa guêpière et vit que la lune s’était levée. Elle s’apprêtait à tirer le lourd rideau de brocart lorsqu’une voix derrière elle la fit tressaillir :

        — Laisse ouvert.

        Cesare se tenait dans l’embrasure de la porte, une simple serviette nouée sur les hanches. Le regard de Sam s’égara sur le large torse athlétique, avant de descendre plus bas, vers les tablettes de chocolat bien dessinées. Elle humecta ses lèvres sèches.

        — Je te croyais en bas.

        Avait-elle vraiment rêvassé assez longtemps pour qu’il ait le temps de prendre une douche ?

        — Comme tu vois, je n’y suis pas, plaisanta-t-il.

        — Tu aurais dû m’appeler !

        Sam oscillait entre angoisse et colère en l’imaginant inconscient au pied d’un des escaliers aux marches dangereusement inégales. La chambre n’offrait pas de salle de bains attenante et la plus proche nécessitait d’emprunter un étroit escalier en colimaçon.

        — Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

        — Je commence à bien connaître le château, lui rappela-t-il. Je m’y suis déjà débrouillé seul.

        — Je vois.

        Elle voyait même un peu trop : cette minuscule serviette soulignait son corps parfait plus qu’elle ne le dissimulait !

        Cesare avait toutes les peines du monde à contenir son désir. La façon dont Samantha le regardait faisait courir un torrent de lave dans ses veines. Elle le désirait aussi, il le lisait dans ses yeux. Le spectacle de son corps quasi nu l’émoustillait. Mais s’il lui avouait qu’il voyait, elle fuirait comme un animal apeuré.

        Après tout, il n’y avait aucune urgence ? Et qui sait s’il aurait encore quelque chose à avouer demain ? Sa guérison n’était peut-être que temporaire. Il serait idiot de ne pas profiter de ce miracle tant qu’il durait.

        — Il y a cependant certaines choses que je n’aime pas faire seul…

        Son intonation suggestive amena le feu aux joues de Sam. Une chance qu’il ne puisse la voir, grelottante en guêpière de dentelle et talons hauts !

        — Il ne faut pas confondre indépendance et stupidité, susurra-t-elle.

        Elle fit mine de tirer le rideau.

        — Non. Ne ferme pas les rideaux. Laisse entrer la clarté de la lune.

        Surprenant le froncement de sourcils de la jeune femme, il ajouta avec légèreté :

        — Personne ne peut nous voir.

        Sauf moi, et je veux voir les rayons de lune caresser ton corps nu quand je te ferai l’amour, compléta-t-il en silence.
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        — Comment sais-tu qu’il y a une lune ? demanda Sam, perplexe.

        — Le cycle lunaire est assez prévisible, répondit Cesare. Et puis, tu as dit toi-même que c’était une nuit claire.

        — J’ai dit cela ?

        — Oui, tout à l’heure.

        Elle accepta son explication sans broncher et le regarda traverser la pièce d’une démarche assurée. Parfois, il donnait l’impression d’avoir oublié qu’il était aveugle.

        Une vague de tristesse la submergea. Oublier ? Sans doute ne demandait-il pas mieux. Peut-être oubliait-il bel et bien, dans ses rêves. Et le matin venu, il ouvrait les yeux, cherchant la lumière du jour, seulement pour se rappeler qu’il en était à jamais privé.

        Lorsqu’il se tourna vers elle, son souffle se suspendit. Il se dressait devant elle tel un dieu de légende, nimbé de la douce lumière argentée de la lune, incroyablement viril et sexy.

        — M’as-tu épousé en dépit de ma cécité ou parce que je suis aveugle ?

        La question prit Sam de court.

        — Pourquoi me demandes-tu cela ?

        — Une femme mariée à un aveugle peut lui cacher beaucoup de choses…

        — Je n’ai rien à cacher.

        — Que portes-tu ?

        — Rien.

        — Parfait.

        — Je veux dire, rien de spécial, ajouta-t-elle précipitamment.

        — Décris-moi ta tenue, commanda-t-il.

        Une onde glacée traversa Sam, suivie par une vague de feu à l’idée d’évoquer à voix haute le vêtement provocant qu’elle portait.

        — Sois mes yeux, comme tu l’as été quand tu m’as décrit notre bébé, insista Cesare.

        Dans ce cas, autant ne rien porter du tout, décida Sam. Elle dégrafa en hâte les multiples attaches qui fermaient sa guêpière, enleva ses escarpins, puis fit rouler ses bas transparents le long de ses jambes. Le sous-vêtement tomba sur ses chevilles dans un bruissement de dentelle.

        L’espace d’un instant, Cesare oublia de respirer. Samantha était absolument sublime, fière et nue dans la pâle clarté de la lune. La vue des courbes voluptueuses, des longues jambes fuselées, des petits seins haut perchés, enflamma son désir.

        Elle planta les poings sur ses hanches.

        — Je portais des sous-vêtements en coton, mais je les ai enlevés, mentit-elle.

        Il ne répondit pas, les yeux rivés sur elle. Sam avait l’impression que deux flèches brûlantes la transperçaient. Elle avait beau savoir qu’il ne la voyait pas, elle ressentait plus intensément que jamais sa propre nudité. Soudain, son petit strip-tease ne lui paraissait plus une si bonne idée.

        Elle s’était parfois demandé si son absence d’inhibitions avec Cesare était due au fait d’être invisible à ses yeux. A la réflexion, elle avait conclu que, si elle était capable d’accepter son corps, c’était pour la simple raison qu’il tirait un plaisir évident à le toucher, l’explorer, le posséder.

        — Tu crois qu’un orage se prépare ? Je sens quelque chose dans l’air…

        — Moi aussi, cara. Une forte tension sexuelle. Quoi de plus normal pour une nuit de noces ?

        — Attention ! s’écria-t-elle en le voyant s’approcher à grandes enjambées. Tu vas te…

        La fin de sa phrase mourut contre son torse comme il l’enveloppait de ses bras musclés. La bonne étoile de Cesare devait veiller sur lui, car il avait évité tous les obstacles.

        — Je vais me quoi ? demanda-t-il en lui caressant la joue. Dio mio, cara, tu es magnifique…

        — Tu vas te cogner, termina-t-elle dans un souffle.

        — Ce n’est rien à côté de ne pas être en toi dans la minute qui arrive.

        Elle leva le menton.

        — Alors qu’attends-tu ?

        Avec un soupir rauque, Cesare la déposa sur le lit nuptial. La seconde d’après, la serviette tombait à terre, juste avant qu’il ne la rejoigne.

        *  *  *

        Cesare contemplait Samantha endormie à son côté, les joues rosies. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait doucement au rythme de sa respiration.

        Il aurait dû lui dire la vérité, regretta-t-il. Plusieurs fois durant la nuit, l’aveu lui avait brûlé la langue. Mais il s’était retenu, par peur de gâcher l’instant. Car une chose était sûre : Samantha serait furieuse lorsqu’elle apprendrait qu’il lui avait caché sa guérison.

        A 8 heures, comme elle ne faisait toujours pas mine de se réveiller, il se leva en silence.

        C’était un matin clair et il avait envie de sortir. La beauté du paysage des Highlands l’apaisa peu à peu tandis qu’il traversait un champ de bruyère encore humide de rosée. Devant lui, les montagnes découpaient sur le ciel bleu leur relief dentelé, fidèlement reflété dans les eaux calmes et profondes du loch. Sur une impulsion, il ôta son T-shirt et, en caleçon, entra dans l’eau.

        Après s’y être enfoncé jusqu’à la taille, il se mit à nager sans but précis, savourant la sensation d’être proche des éléments. Au bout de quelques centaines de mètres, il s’arrêta et se retourna sur le dos. C’était si agréable de se laisser flotter ainsi, bercé par les remous de l’eau.

        Au moment où il s’apprêtait à faire demi-tour, des cris lui parvinrent de la rive. Sans perdre de temps, il nagea dans leur direction. Bientôt, il aperçut Samantha qui pataugeait comme une folle dans l’eau.

        — Madre di Dio ! A quoi joues-tu ?

        Sam cessa de se débattre dans les bras de Cesare et se laissa ramener sur la rive. A peine la déposait-il sur la terre ferme qu’elle s’affala dans la bruyère, secouée de sanglots. Elle tremblait de la tête aux pieds sans parvenir à se contrôler.

        — Bon sang, à quoi pensais-tu ? la tança-t-il en s’agenouillant près d’elle.

        Elle releva la tête.

        — Moi ? s’exclama-t-elle, partagée entre colère et incrédulité. Et toi, à quoi pensais-tu ? Mon Dieu, j’ai vraiment cru que tu étais en train de te noyer !

        Elle ferma les yeux. Mais même ainsi, impossible d’effacer ce scénario cauchemardesque de son esprit.

        — Je sais que tu refuses tout compromis vis-à-vis de ton handicap. Mais tu es aveugle, Cesare ! C’est la réalité, désolée si elle te blesse. Tu ne peux pas aller nager seul dans un lac. C’est du suicide !

        — Tu venais à mon secours ?

        Le rire de Cesare la mit hors d’elle. Elle avait éprouvé une pointe d’appréhension en trouvant le lit vide ce matin, qui s’était muée en panique à la découverte du T-shirt sur la rive du loch. Et lui, il riait !

        — Tout le monde peut se tromper, se défendit-elle, cynique, en le fusillant du regard.

        Sa colère ne suffisait pas à lui faire oublier à quel point il était à se damner. Surtout ainsi, le torse nu ruisselant d’eau et le caleçon bas sur les hanches. Trempé, le vêtement ne cachait pas grand-chose au regard avide de Sam.

        Il tourna la tête vers le loch et son sourire s’évanouit.

        — Qu’est-ce qui t’a pris de te jeter ainsi dans l’eau glacée ?

        Sam manqua de s’étrangler :

        — Ce qui m’a pris ? A moi ?

        — Tu es enceinte ! Tu ne peux pas faire des choses pareilles.

        Elle se rembrunit. Evidemment, Cesare s’inquiétait pour le bébé. A quoi s’attendait-elle ?

        — C’est l’hôpital qui se moque de la charité, grinça-t-elle, amère. Et toi, pensais-tu à notre enfant en te jetant dans ce lac ?

        Il secoua la tête.

        — Je n’étais pas en danger, Samantha, dit-il en caressant sa joue du pouce. Je vois de nouveau.

        *  *  *

        Il fallut plusieurs secondes à Sam pour prendre la mesure de ce qu’elle venait d’entendre.

        — Tu… tu vois de nouveau ? bégaya-t-elle, sous le choc.

        — Oui.

        — Tu vois vraiment ? Attends une minute…

        La méfiance se substitua à sa joie initiale :

        — Comment…  ? Quand…  ?

        — La première question est sujette à conjectures. La seconde, je peux y répondre : je me suis réveillé hier et je voyais.

        — Tu t’es réveillé hier et tu voyais…, répéta-t-elle, incrédule.

        — Oui. Tu devrais rentrer te sécher, ajouta-t-il, la voix étrangement éraillée.

        Elle suivit son regard et découvrit que sa nuisette mouillée collait à son corps comme une seconde peau. Elle se couvrit les seins d’une main embarrassée. Non qu’elle ait honte de son physique, mais Cesare aimait un type de femme précis auquel elle était loin de correspondre. Cependant, s’il était déçu, elle devait admettre qu’il le cachait bien.

        — Tu vois de nouveau, reprit-elle avec agitation. Bien. Et tu n’as pas songé à me le dire ? Comptais-tu seulement m’en parler ?

        — Je viens de te le dire, non ?

        Il haussa les épaules et ramassa son T-shirt, qu’il lui drapa sur les épaules.

        — Viens, tu vas prendre froid.

        Elle ne bougea pas.

        — Tu es incroyable ! Comment peux-tu m’annoncer une chose pareille et agir comme si de rien n’était ? Je n’irai nulle part tant que…

        Elle s’interrompit en prenant conscience d’autre chose.

        — Tu voyais pendant la cérémonie ! Et tu as fait semblant !

        Leur mariage était bel et bien un mensonge. Sur toute la ligne.

        — Je ne faisais pas semblant. Si tu m’avais posé la question, je t’aurais dit la vérité.

        — Ne déforme pas les faits ! s’emporta-t-elle, furieuse.

        Avec le recul, elle reconnaissait cependant que certains détails auraient dû lui mettre la puce à l’oreille. Toutefois, il transigeait si peu avec son handicap qu’il arrivait à Sam de l’oublier. Son propre aveuglement n’était donc pas si étonnant…

        — Tu savais ce que je portais hier soir. Tu te moquais de moi.

        Cesare frémit de désir en la revoyant dégrafer cette affolante guêpière en dentelle.

        — Je ne me moquais pas, assura-t-il.

        Dio ! Aucun homme digne de ce nom n’aurait gardé la tête froide devant un spectacle aussi érotique. Comment pouvait-elle l’ignorer ?

        — Ecoute, je vois. Miracle ou coup de chance, peu importe. Rentrons. Laisse-moi te porter.

        — Ne me touche pas ! cria Sam.

        Balayant la main qu’il lui tendait, elle se releva seule et commença à se diriger vers le château.

        — Dois-je comprendre que tu aurais préféré que je reste aveugle ? entendit-elle dans son dos.

        Elle fit volte-face.

        — Tu es injuste ! Ce mariage n’est qu’une mascarade et j’en ai plus qu’assez !

        Elle n’avait pas fait deux pas qu’elle se sentit soulevée de terre. Elle se raidit entre les bras de son ravisseur, s’interdisant de nicher le visage dans le creux de son cou. Elle n’était pas dupe de son calme apparent. La tension dans ses muscles ne laissait aucun doute : il était furieux.

        — Je ne comprends pas quelle raison tu as d’être en colère, maugréa-t-elle lorsqu’ils furent au château.

        — Vraiment ? Laisse-moi t’expliquer une chose, Samantha : mascarade ou non, ce mariage nous lie jusqu’à ce que la mort nous sépare.

        — Où m’emmènes-tu ? protesta-t-elle comme il s’engageait dans l’escalier. Tu crois me faire plier en me faisant l’amour ?

        — Nous n’allons pas dans la chambre.

        — Oh.

        Elle se tut, rouge de honte. D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte de la salle de bains.

        — Déshabille-toi, ordonna-t-il en tournant le robinet d’eau chaude de la baignoire.

        — « S’il te plaît », grommela-t-elle.

        Elle obéit néanmoins. Le temps que Cesare se retourne, elle s’était enroulée dans une large serviette de bain.

        — Entre dans la baignoire. L’eau chaude ravivera ta circulation sanguine.

        — Est-ce trop demander que d’avoir un peu d’intimité ?

        Une lueur amusée brilla dans ses prunelles sombres.

        — Je t’ai déjà vue nue, cara. Et je ne m’en lasse pas.

        Avant qu’elle ait pu réagir, il tira sur la serviette, qui tomba à terre. Le regard de braise de Cesare traçait un sillon ardent sur son corps nu. Avec un petit cri, elle sauta dans la baignoire et s’immergea complètement sous l’épaisse couche de mousse.

        — Si je redeviens aveugle demain, je t’aurai au moins vue nue…

        Elle se redressa comme un ressort.

        — Comment cela, si tu « redeviens aveugle » ? Ta guérison n’est pas définitive ? Dis-moi la vérité. Tu ne t’en tireras pas si facilement, cette fois.

        Distrait par l’eau perlant à ses mamelons, Cesare ne répondit pas tout de suite.

        — Madre di Dio ! Tu es parfaite…

        Sam s’efforça de garder contenance malgré sa nudité. Malgré le désir qu’elle lisait dans son regard, et qui attisait le sien.

        Elle se leva d’un coup et attrapa la serviette au sol. Elle s’en enveloppa, puis sortit de l’eau.

        — Tu n’en verras pas plus tant que tu n’auras pas parlé, décréta-t-elle.

        Cette provocation surprit et amusa Cesare.

        — Serait-ce du chantage ?

        Son sourire s’évanouit comme la façade bravache de Samantha se fissurait. L’angoisse dans ses yeux violets le bouleversa. Lorsqu’il prenait une décision, il en acceptait toujours les conséquences. Mais jamais encore il n’avait eu à s’inquiéter de la façon dont ses choix affectaient les autres. C’était un aspect du mariage auquel il n’avait pas pensé.

        — S’il te plaît, Cesare…

        — Calme-toi. Personne n’a dit que j’allais me réveiller aveugle demain, l’apaisa-t-il.

        — Mais personne n’a dit que cela n’arriverait pas, n’est-ce pas ? Qu’en pensent les médecins ? Ils n’ont pas le droit de te laisser dans l’incertitude, c’est inhumain !

        — Il existerait certains examens…

        — Alors pourquoi ne les ont-ils pas faits ?

        — Ce qui doit arriver arrivera, éluda-t-il.

        Sam eut envie de le gifler, excédée par son attitude fataliste.

        — Je n’avais pas le temps pour des examens, ajouta-t-il. Un mariage m’attendait et rien au monde ne m’aurait forcé à l’annuler.

        Elle cilla pour refouler son émotion. Ce n’était pas un, mais deux miracles qui venaient de se produire ! Cesare avait recouvré la vue, et il l’aimait ! Seule sa prudence innée la retint de lui avouer qu’elle l’aimait en retour.

        — Tu le penses vraiment ?

        — Bien sûr ! Je tenais à officialiser notre union et mettre en place l’héritage de notre bébé. Je suis certain que tu en approuveras les modalités.

        Le sourire de Sam se figea. Son cœur venait de se briser en mille morceaux, mais elle tâcha de faire bonne figure.

        — J’ai confiance en ton jugement en matière de finances.

        Nul doute qu’il surpassait le sien en matière de romance, pensa-t-elle avec amertume.

        Cesare la dévisageait étrangement. Avait-il perçu sa déception ? Aveugle, il lisait en elle comme un livre ouvert. Maintenant qu’il voyait, que pouvait-elle espérer lui cacher ?

        Elle se mordit la lèvre, totalement mortifiée. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’il l’aimait ? Il était temps qu’elle grandisse ! La seule chose qui les liait était le bébé dans son ventre. Certes, le sexe était fabuleux. Mais Cesare était un hédoniste, porté sur les plaisirs de la chair. Pour lui, amour et sexe n’étaient pas indissociables. Si seulement elle pouvait en dire autant…

        Ne pas insister pour effectuer les examens nécessaires était irresponsable, et elle avait aussitôt mis cette irresponsabilité sur le compte de son impatience à la prendre pour femme. Quelle idiote ! Cette erreur ne se reproduirait plus, se jura-t-elle.

        — J’ai dit au médecin que je le rappellerai à mon retour, quand j’aurai un moment, expliqua Cesare.

        — Quoi ? Ne me dis pas que c’est toi qui as refusé de rester à l’hôpital ?

        Elle secoua la tête, incrédule.

        — Tu n’es qu’un imbécile ! explosa-t-elle, sa colère décuplée par l’angoisse. Qui sait si, par ton imprudence, tu n’as pas causé des dommages irréparables ?

        — Ne sois pas mélodramatique. Promis, j’irai voir le médecin la semaine prochaine.

        — La semaine prochaine ! Si tu ne prends pas les choses au sérieux, c’est moi qui vais te tuer !

        Sa menace ne lui valut qu’un sourire amusé.

        — Tu crois vraiment que je vais rester ici alors que tu devrais être à l’hôpital ? reprit-elle d’une voix que l’émotion faisait trembler. Tu es l’homme le plus égoïste que je connaisse !

        Cette condamnation véhémente ébranla Cesare. Mais il en comprit vite la raison.

        — J’aimerais pouvoir oublier que je vais être parent avec la même facilité que toi, reprit-elle. Tu crois que c’est cela, la vie dont je rêvais ?

        Ces mots firent à Cesare l’effet d’une gifle.

        — Tu ne parais pas trouver la vie avec moi si désagréable, répliqua-t-il, blessé dans son orgueil.

        — Tu es quelqu’un de bien et un amant fantastique, admit Sam. Mais nous ne nous sommes pas mariés pour le sexe, encore moins par amour.

        Elle émit un petit rire suggérant que l’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit. Pas très convaincant, nota-t-elle avec consternation.

        — Non, bien sûr. Quelle idiotie ! ironisa Cesare.

        Elle renonça à décrypter son expression.

        — Nous nous marions pour le bébé, poursuivit-elle. Ce n’est pas la pire des raisons. Certains se marient par amour et se haïssent avant leur premier anniversaire.

        — Nous avons une longueur d’avance. Tu me hais déjà.

        — Je ne te hais pas, Cesare. Je suis furieuse car tu refuses de comprendre qu’un parent a le devoir de préserver sa santé, pour ses enfants.

        Bien sûr, s’ils avaient été un couple normal, elle aurait argué qu’il ne prendrait pas de tels risques s’il tenait à elle. Mais il ne tenait pas à elle — pas comme son cœur le désirait.

        — Ce bébé est la seule raison de notre mariage. Tu sembles l’avoir oublié, lui rappela-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas, Samantha. J’ai compris le message, dit-il avec un sourire que démentait son regard froid.

        — Donc nous rentrons aujourd’hui ?

        Il posa une main sur son épaule. Par réflexe, elle pencha la tête de côté pour y frotter sa joue.

        — J’appelle Paolo. Nous partirons cet après-midi.

        — Et tu iras passer les examens nécessaires ?

        — Promis.

        — Comment as-tu pu agir aussi bêtement ? soupira-t-elle. Je te croyais quelqu’un d’intelligent…

        — En découvrant que je voyais, j’ai décidé d’accepter ce miracle sans me poser de question, expliqua Cesare. Si ma cécité m’a appris une chose, c’est à jouir de chaque petit bonheur de la vie avant d’en être privé à jamais.

        Il la serra contre lui, une main posée sur sa nuque. Ils restèrent un moment ainsi, sans parler, et il sentit la tension quitter peu à peu le corps de Sam, jusqu’à ce qu’elle s’affaisse entre ses bras telle une poupée de chiffon. Sans hésiter, il la souleva dans ses bras et la conduisit dans la chambre, où il la coucha. Puis il s’allongea à son côté, le nez dans ses boucles de feu étalées sur l’oreiller.

        — Tu ressembles à une petite sirène, murmura-t-il.

        Une petite sirène qui luttait pour garder les yeux ouverts.

        — Tu es fatiguée ?

        — Oui, je vais fermer les yeux une minute. Il paraît que la fatigue s’atténue au deuxième trimestre.

        Elle sombra aussitôt dans le sommeil. Tout en la regardant dormir, Cesare songea que si le sort les avait réunis, c’était à lui, désormais, de mener la barque. A partir d’aujourd’hui, il prenait les choses en main.

        *  *  *

        Sam était sous la douche quand la porte s’ouvrit sur Cesare, sexy en diable en jean et chemise blanche rehaussant son teint méditerranéen. Elle couvrit prestement ses seins ruisselant d’eau savonneuse, en même temps qu’une vive chaleur se répandait entre ses cuisses.

        — Va-t’en ! protesta-t-elle. Et mon intimité, alors ?

        Un large sourire accueillit sa plainte.

        — Je peux te savonner, si tu veux…

        Elle baissa les yeux sur le savon dans sa main. Elle était tentée en diable ; cependant, l’hélicoptère qui devait les ramener à Londres n’allait plus tarder et elle était déjà très en retard. Cesare l’avait laissée dormir puis, à son réveil, ils avaient fait l’amour. Elle avait perdu toute notion du temps, mue par la seule urgence de ne faire qu’un avec lui. Ils s’étaient étreints avec une infinie tendresse, leurs regards rivés l’un à l’autre jusqu’à la jouissance ultime.

        — C’est impoli de fixer les gens, remarqua-t-elle.

        Quoiqu’elle-même aurait pu être accusée du même manque de manières.

        — J’ai une autorisation spéciale, répliqua Cesare. J’étais aveugle, donc j’apprécie ce à quoi je n’aurais pas prêté attention avant.

        Elle se raidit.

        — Comme moi, par exemple ?

        Lèvres pincées, elle tendit le bras vers une serviette, mais Cesare la devança. Il la lui donna, sans toutefois la lâcher.

        — Pourquoi as-tu si peu confiance en toi, Samantha ? Ne t’ai-je pas déjà dit que je te trouvais magnifique ? Ne te l’ai-je pas prouvé ?

        Leurs doigts se frôlèrent sur la serviette et un courant électrique la traversa.

        — Si, reconnut-elle.

        Il disait tant de choses auxquelles elle voulait croire, d’autres qui la faisaient rougir. Lui n’avait aucune inhibition en matière de sexe. Il exprimait tout ce qu’il ressentait, même si ses envolées en italien dans leurs moments de passion n’avaient aucun sens pour elle.

        — Combien de fois faudra-t-il que je le répète pour que tu me croies ? insista-t-il.

        — Je te le dirai quand je le saurai, murmura-t-elle.

        Cesare secoua la tête d’un air résigné et lâcha la serviette, qu’elle enroula autour de son corps à la manière d’un sarong.

        — Dans ce cas, je le répéterai autant de fois que nécessaire.

        Dehors, le bruit caractéristique des pales d’hélicoptère dispensa Sam de répondre.

        — Tu es sûr que cela ne te dérange pas de rentrer aujourd’hui ? demanda-t-elle.

        Elle ponctua sa question d’un haussement de sourcils appuyé. Il fit signe que non. Au moment où il passait la porte, elle ajouta :

        — Cesare, quoi qu’il arrive à tes yeux, nous ferons face ensemble.
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        L’analyse des résultats des examens de Cesare nécessita vingt-quatre heures — les plus longues vingt-quatre heures de toute la vie de Sam. Assise dans le bureau du médecin, elle attendait le verdict avec appréhension. Comble de l’ironie, c’était Cesare qui lui serrait la main pour la rassurer !

        Apparemment, la guérison de celui-ci n’avait rien d’un miracle. Il existait une explication médicale parfaitement rationnelle, assura le praticien. Il se lança alors dans un exposé détaillé avec force statistiques, interrompu çà et là par une question pertinente de Cesare. Sam, elle, était trop angoissée pour prendre la parole. Jusqu’à ce que le médecin commence à évoquer le cas similaire rencontré par l’un de ses confrères aux Etats-Unis.

        Assez ! décida-t-elle. Elle bondit de sa chaise, ce qui eut pour effet d’interrompre net le médecin dans son anecdote.

        — Très intéressant, docteur. Mais ce que je veux savoir, c’est si Cesare est guéri. A-t-il définitivement recouvré la vue ?

        Le médecin rajusta ses lunettes en demi-lune avant de répondre :

        — J’aimerais avoir une vision aussi excellente que votre mari, madame Brunelli.

        Sam se laissa choir sur sa chaise.

        — Merci. Je suis si heureuse !

        — Moi aussi, cara, dit Cesare, parfaitement maître de lui-même.

        Elle ne prit aucune part au reste de la conversation, mais était parvenue à surmonter son émotion lorsqu’ils quittèrent le bureau.

        Ni elle ni Cesare ne parlèrent dans la voiture. Comment pouvait-il rester aussi placide ? A cet instant, la radio annonça que le milliardaire Cesare Brunelli, devenu aveugle en sauvant une fillette d’une voiture en feu, avait recouvré la vue.

        — Tu as sauvé une fillette d’une voiture en feu ? répéta Sam, le front plissé. Tu m’avais seulement parlé d’un accident…

        — C’est la vérité. Ce n’est simplement pas moi qui étais au volant.

        — Tu as extirpé une enfant d’une voiture en flammes ?

        — Le feu s’était tout juste déclaré. La voiture n’a explosé qu’après que j’avais dégagé la petite, expliqua-t-il. C’est le souffle de l’explosion qui nous a projetés de l’autre côté de la route. Je me suis fracturé le crâne, ce qui a provoqué une hémorragie interne. D’où mon opération.

        Il racontait cela comme il aurait raconté être allé acheter du pain à la boulangerie. Mais Sam n’était pas dupe : elle savait qu’il minimisait son héroïsme. Son sang se glaça dans ses veines à l’idée du danger qu’il avait frôlé.

        — Donc, en fait, tu n’as pas fait grand-chose ?

        — Il se trouve que j’étais là, confirma-t-il, l’air gêné. N’importe qui en aurait fait autant.

        — J’en doute.

        Elle se planta le menton entre les mains, un large sourire aux lèvres.

        — Je n’aurais jamais cru te voir embarrassé un jour. Serais-tu en train de rougir ? le taquina-t-elle.

        Cesare fronça les sourcils et la pria de cesser de dire des bêtises.

        — Je ne suis pas un héros, ajouta-t-il. J’étais simplement au bon endroit au bon moment.

        Sam songea que peu estimeraient avoir été « au bon endroit au bon moment » après être devenus aveugles.

        — D’accord, je n’insiste pas. Comment va la petite fille ?

        — Elle était gravement blessée. Mais elle va mieux, maintenant. Et le lynchage médiatique est retombé.

        — Le lynchage médiatique ?

        — Les médias adorent les étiquettes, pesta-t-il. J’étais le héros, mais aux dépens des parents. Ils ont été diabolisés, accusés d’être sortis du véhicule en laissant leur fille sur le siège arrière. Ce que la presse a omis de préciser, c’est que le père a traîné sa femme hors de la voiture avant de perdre connaissance.

        Voilà qui expliquait son aversion pour les journalistes, conclut Sam.

        — C’est ignoble. Mais il existe des journalistes droits et consciencieux.

        — Comme celui que nous venons d’entendre à la radio, ironisa-t-il.

        Elle valida son argument d’un sourire contrit.

        — Comment peuvent-ils savoir ? s’interrogea-t-elle. Nous venons tout juste d’apprendre la nouvelle.

        — L’information a manifestement fuité. Le responsable peut être n’importe qui.

        Elle étudia son profil avec attention. Comment faisait-il pour garder son calme ?

        — Et le secret médical ?

        — Je protège ma vie privée autant que possible. Mais, en l’occurrence, je ne vois pas d’inquiétude à avoir, répondit Cesare.

        — Je m’étonne qu’ils n’aient pas annoncé notre mariage…

        — Ils n’ont pas eu à le faire : j’ai passé une annonce dans la presse.

        — Tu as fait quoi ? s’exclama Sam, horrifiée.

        — Est-ce un problème ? J’ignorais que c’était censé rester un secret.

        L’agacement perceptible dans la voix de Cesare se communiqua à Sam.

        — Bien sûr que c’est un problème ! Je ne l’ai pas encore annoncé à ma famille.

        — Oh… J’avais oublié.

        — Où avais-tu la tête ? le sermonna-t-elle, tout en réfléchissant au moyen de désamorcer les reproches de Ian.

        — Je parlerai à ton frère, si tu veux.

        Elle déclina poliment. Hors de question de laisser Cesare déballer toute la vérité à son frère ultra-protecteur. Elle s’en chargerait elle-même, en donnant sa propre version — censurée — des faits.

        De retour chez eux, Cesare n’émit aucune objection quand Samantha le chassa de la chambre pour téléphoner à sa famille, même s’il aurait préféré y fêter dignement et sans attendre sa guérison définitive. C’est alors qu’une idée lui vint. Une excellente idée.

        Attrapant sa veste, il informa l’intendante qu’il sortait et serait de retour sous peu.

        *  *  *

        Au grand soulagement de Sam, ni Ian ni Clare n’avaient lu le communiqué dans la presse. La conversation ne se déroula cependant pas sans heurts. Lorsqu’elle lui annonça qu’elle avait épousé un milliardaire italien, Ian éclata de rire.

        — Bien sûr. Et moi, je suis la reine d’Angleterre. Quoi de neuf, sinon ?

        Elle finit par le convaincre qu’elle ne plaisantait pas. Mais sa réaction fut loin d’être enthousiaste :

        — As-tu perdu la tête, Sam ?

        — J’ignorais que se marier était un symptôme de folie.

        — Se marier à un parfait inconnu, oui. Milliardaire, de surcroît !

        — Clare est la fille d’un grand propriétaire terrien, tu es le fils de l’épicier, rappela-t-elle. Je ne l’ai pas épousé pour son argent.

        — Peut-on savoir comment tu l’as rencontré ?

        Sam resta délibérément évasive.

        — Certains milliardaires fréquentent le commun des mortels, tu sais.

        — Ce type vit dans un autre monde, Sam. Un monde dont tu ignores tout, l’avertit Ian d’une voix où perçait une réelle inquiétude.

        — J’apprends vite.

        — N’était-il pas fiancé à cette sublime actrice ?

        — Traduction : « Ma pauvre Sam, tu n’as rien d’une vedette glamour. »

        — Tu es jolie aussi. A ta façon.

        Ce compliment fraternel la fit sourire malgré tout.

        — T’est-il venu à l’esprit qu’il puisse m’aimer ? lui demanda-t-elle.

        Son silence suggérait que non, l’idée ne l’avait pas effleuré.

        — Je sais que c’est difficile d’imaginer qu’il puisse être attiré par moi, mais…

        Il l’interrompit d’un ton irrité :

        — Bon sang, Sam, ouvre les yeux ! Dans un mois, il se sera lassé de toi !

        Il fit une pause.

        — Je suis désolé, petite sœur, mais c’est la vérité, ajouta-t-il, radouci.

        Sam serra les dents.

        — En quoi est-ce la vérité ? riposta-t-elle, tremblant de colère contenue. Parce que tu le dis ? Comment oses-tu juger Cesare ? Tu ne sais rien de lui, si ce n’est ce que tu as lu dans la presse !

        Un long silence suivit ce virulent plaidoyer.

        — J’espère avoir tort, dit enfin Ian.

        — Je suis enceinte, lâcha-t-elle abruptement.

        La réponse de son frère faillit lui faire éclater le tympan. Après lui avoir reproché en termes vifs d’avoir commis la plus grave erreur de sa vie, il passa le combiné à Clare, qui exprima le même point de vue — mais avec plus de tact, et sans oublier de s’enquérir de sa santé et de celle du bébé.

        Après cet échange, le moral de Sam était au plus bas. Son estime d’elle-même en avait pris un coup. Pour ne rien arranger, l’intendante lui annonça que Cesare s’était absenté et qu’une visiteuse attendait dans le salon. Quand Sam lui demanda de qui il s’agissait, Mme Havers pinça les lèvres en une moue désapprobatrice.

        — C’est cette actrice, Candice Royal. Je lui ai dit que vous étiez absente, mais elle s’est imposée comme si elle était chez elle — c’est ce qu’elle avait espéré, bien sûr. Quant à moi, j’aurais immédiatement fait mes valises !

        Elle s’interrompit, semblant s’apercevoir de son indiscrétion.

        — Est-elle venue pour voir Cesare ? s’enquit Sam.

        — Oui.

        L’anxiété de Sam se mua en colère. Comment cette femme osait-elle se présenter ici ? Elle devait bien savoir que Cesare s’était marié. Venait-elle causer des ennuis ou enterrer la hache de guerre ? Le mieux était encore d’adopter une attitude civilisée. Même si elle ne se sentait pas, mais alors pas du tout, d’humeur civilisée.

        — Paolo est chez lui, dit Mme Havers. Je peux lui demander de vous débarrasser d’elle.

        Sam partageait le souhait non dissimulé de l’intendante de voir l’actrice jetée dehors manu militari. Mais elle déclina. Si quelqu’un devait remettre cette femme à sa place, c’était Cesare. Hélas, il n’était pas là. Et qui sait s’il se serait exécuté ?

        Elle avait beau savoir que sa grossesse ne se détectait pas encore, elle avait la désagréable sensation d’être grosse et peu désirable. Par chance, Cesare ne manquait jamais une occasion de la détromper en la complimentant sur son corps. Ce fut donc la tête haute qu’elle poussa la porte du salon.

        *  *  *

        A la seconde où elle vit la visiteuse, la belle assurance de Sam s’envola. En présence de cette sublime blonde aux jambes interminables, elle se faisait l’effet d’un cafard insignifiant. La jeune femme portait un tailleur-pantalon blanc qui soulignait sa taille de guêpe, et dont le décolleté plongeant révélait une poitrine défiant la gravité.

        Sam força un sourire sur ses lèvres.

        — Navrée de vous avoir fait attendre. Puis-je vous proposer un thé ? Madame Havers…

        L’intendante, qui était entrée dans son sillage, acquiesça et s’éclipsa, non sans avoir gratifié la visiteuse d’une œillade réprobatrice. Candice sourit avec commisération.

        — C’est si difficile de trouver du bon personnel, de nos jours.

        — Je ne peux pas vous laisser parler ainsi d’une compatriote écossaise, répliqua Samantha avec une amabilité forcée. Mme Havers m’a été d’un grand soutien lorsque je me suis installée.

        L’actrice arqua un sourcil impeccable.

        — Oh. Je vois que vous ignorez ce que c’est d’être maîtresse d’une grande maison. D’ailleurs, cet endroit est minuscule comparé à la demeure toscane de Cesare. Sans oublier l’appartement de New York, qui est absolument somptueux…

        Sam n’était pas dupe des intentions de Candice : la jolie blonde cherchait à la faire passer pour l’intruse, et y parvenait à merveille. Mais elle aussi savait jouer à ce petit jeu…

        — A vrai dire, Cesare compte vendre l’appartement new-yorkais pour une maison familiale à Cape Cod, mentit-elle avec aplomb.

        — Oui, j’ai appris que vous étiez enceinte. Je n’imagine pas du tout Cesare avec des enfants…

        Le sourire de Sam se crispa.

        — Vraiment ? Il ne vous a jamais dit qu’il en voulait cinq ?

        L’actrice eut l’air épouvantée.

        — Cesare veut cinq enfants ?

        — Je trouve que quatre suffisent. Qu’en pensez-vous ?

        — Oh ! je ne suis pas une experte question enfants. Mais j’adore mon petit Eduardo.

        Sam supposait qu’elle parlait d’un neveu, avant qu’elle n’ouvre son sac à main, d’où émergea la tête d’un minuscule caniche ornée de rubans.

        — Je suis surprise que Cesare veuille des enfants. Il n’a jamais aimé Eduardo.

        — Etrange, commenta Sam, réprimant un fou rire.

        — Il est tellement sensible. N’est-ce pas, mon trésor ? minauda Candice, avant de refermer son sac sur le pauvre animal. Il y a une recrudescence des kidnappings de chiens, ces derniers temps. C’est pourquoi je ne me sépare jamais de lui.

        — Une sage précaution. Voulez-vous que je fasse apporter de l’eau ?

        — Quelle marque avez-vous ?

        Sam mit plusieurs secondes à comprendre que la jeune femme était sérieuse.

        — Hum… je l’ignore. Je peux poser la question à Mme Havers.

        — Inutile. Cette femme serait bien capable de lui apporter de l’eau du robinet. Savez-vous qu’elle a tenté de me bloquer le passage à mon arrivée ? Enfin, passons…

        Elle balaya le sujet de l’intendante et scruta Sam de la tête aux pieds.

        — Vous êtes beaucoup plus ronde que je ne l’imaginais. Avez-vous déjà engagé un coach pour après l’accouchement ?

        Sam soutint son regard sans ciller.

        — Non, je m’en passerai.

        — Pas de coach ! s’exclama l’actrice avec une grimace horrifiée. Comment espérez-vous regagner votre silhouette ?

        — Progressivement, j’imagine. S’occuper d’un bébé est un travail à temps plein.

        — D’après une amie, l’astuce est d’avoir une nounou pour la journée et une autre pour la nuit.

        Sam éclata de rire et vit le choc se peindre sur les traits de la jeune femme lorsqu’elle lui expliqua qu’elle ne comptait pas engager de nourrice.

        — Mais, au fait, en quoi puis-je vous être utile, mademoiselle Royal ?

        — Appelez-moi Candice. J’espérais que Cesare serait là, ajouta-t-elle avec une moue déçue. Enfin, tant pis !

        Elle fit signe à Sam de s’asseoir en agitant ses multiples bracelets. Comme si elle était la maîtresse de maison, nota Sam en prenant place en face d’elle. Ses muscles faciaux commençaient à lui faire mal à force de rester figés en un sourire artificiel.

        — Que diriez-vous d’une petite discussion entre filles ? proposa Candice.

        Sam n’avait aucune envie de bavarder avec le grand amour de Cesare. Mme Havers arriva avec le thé, qu’elle déposa sur la table basse.

        — Je suis juste dehors, déclara-t-elle.

        Sam la remercia d’un sourire.

        — Ça ira, merci.

        L’intendante partie, Candice se pencha vers elle comme pour partager une confidence. Sam remarqua qu’elle ne portait pas de soutien-gorge.

        — Est-ce vrai ? questionna-t-elle d’une voix tremblante d’émotion feinte.

        Sam ne se départit pas de son sourire, malgré la rage froide qui s’insinuait en elle. Avant de la rencontrer, elle s’en voulait de détester a priori la superbe actrice que Cesare avait failli épouser. A présent, elle ne culpabilisait plus du tout : cette femme méritait amplement son aversion. Les goûts de Cesare laissaient franchement à désirer ! Quelle importance qu’elle soit plus belle encore en réalité qu’à l’écran ? Que son teint de porcelaine n’ait d’égal que sa silhouette avantageuse ? Elle était égocentrique, superficielle, et exsudait l’hypocrisie par tous les pores !

        — Qu’est-ce qui est vrai ?

        — Que Cesare a recouvré la vue ?

        Sam confirma d’un signe de tête, se demandant où l’actrice voulait en venir. Celle-ci se laissa aller dans son fauteuil avec un soupir théâtral.

        — Dieu merci, souffla-t-elle en se tamponnant les yeux à l’aide d’un mouchoir. Désolée, mais… Vous n’avez pas idée de ce que cela signifie pour moi. Vous savez sans doute que Cesare et moi étions fiancés. Vous a-t-il dit pourquoi nous nous étions séparés ?

        — Cesare ne m’a jamais parlé de vous, mais…

        — Vous pensez que j’ai rompu après l’accident, conclut-elle avec un petit rire. Oui, c’est ce que tout le monde croit. En réalité, c’est lui qui m’a quittée, parce qu’il m’aimait trop pour m’imposer le fardeau de sa cécité. J’ai bien tenté de le dissuader, mais il n’a rien voulu savoir.

        — Quelle noblesse d’âme, commenta Sam, pince-sans-rire.

        — Cesare est mon âme sœur, déclara Candice avec un trémolo d’émotion aussi contrefait que sa poitrine siliconée.

        Et moi je suis sa femme, rétorqua Sam en son for intérieur. Elle resta impassible. Le critique qui avait éreinté le dernier film de Candice et ridiculisé son jeu d’actrice n’avait donc pas tort. Une piètre consolation, puisqu’il avait ajouté que les spectateurs masculins lui pardonneraient son manque de talent à chaque scène où elle retirait son T-shirt, et elles étaient nombreuses.

        — Vous comprenez mieux pourquoi la nouvelle de sa guérison m’affecte autant, reprit Candice en pressant une main sur sa poitrine.

        Sam garda le silence. La visiteuse ne parut pas remarquer cette absence de réaction. Sans doute n’avait-elle pas l’habitude d’être attentive aux autres…

        — Non, bien sûr, vous n’avez aucune idée de ce que je ressens. Cesare et moi pouvons de nouveau être ensemble.

        — Pardon ?

        — S’il m’a quittée, c’est uniquement par scrupule. Mais plus aucun obstacle ne s’oppose à notre bonheur.

        Sam en resta bouche bée. Cette femme était incroyable !

        — Si ce n’est une femme et un bébé, déclara-t-elle, ironique, une main posée sur son ventre.

        — Je comprends que ce soit difficile pour vous. Vous aussi tenez à Cesare, à votre façon.

        — J’aime Cesare, corrigea Sam avec force. Je l’aime comme une femme aime son époux.

        Candice sembla un instant décontenancée. Puis un sourire joua sur ses lèvres.

        — Si vous l’aimez, vous souhaitez sans doute qu’il soit heureux.

        — Il est heureux.

        Sam avait levé le menton, la voix empreinte de défi. Candice adopta le ton magnanime de qui se sait en position de supériorité :

        — Je suis sûre qu’il prétend être heureux. Mais réfléchissez…

        — Réfléchir à quoi ? coupa Sam.

        Elle connaissait déjà la réponse. Elle avait vu la façon dont les femmes dévoraient Cesare des yeux, puis la regardaient avec l’air dégoûté qu’une fille comme elle ait pu lui mettre le grappin dessus.

        Les prunelles de Candice devinrent deux billes de glace.

        — Je ne veux pas être cruelle…

        Sam serra la mâchoire, résolue à se défendre. Si elle craquait, ce ne serait pas devant cette femme. Elle versa un nuage de lait dans son thé, le temps de remettre son sourire en place, et la gratifia d’un regard innocent.

        — Je suis sûre que non.

        L’assurance de l’actrice parut vaciller, mais elle se reprit aussitôt.

        — Croyez-vous sérieusement être le genre de femme capable de retenir un homme comme Cesare ?

        Sam ne sourit pas, mais ne réfuta pas non plus. Comment le pourrait-elle ? C’était la vérité.

        — Il est beaucoup trop bien pour vous, reprit la blonde avec un rire perfide. Lui et vous ne jouez pas dans la même cour.

        — Vous ne me connaissez pas. Vous ignorez dans quelle cour je joue, énonça froidement Sam.

        — Oh si, je vous connais ! Vous êtes l’archétype de la chic fille.

        Ce qui était sûr, c’était que Candice, elle, ne l’était pas, se dit Sam en jugulant sa colère. Qu’avait bien pu lui trouver Cesare ?

        — Mais Cesare se fiche de la personnalité de sa partenaire, poursuivit l’actrice. Un homme dans sa position est tenu d’afficher une certaine image, et son épouse en fait partie.

        — Un trophée, vous voulez dire ?

        Son interlocutrice haussa les épaules.

        — Si vous voulez.

        Quelques mois plus tôt, quand Cesare Brunelli n’était encore pour elle qu’un gros titre dans un tabloïd, elle aurait souscrit au point de vue avancé par Candice. Mais les choses avaient changé, depuis.

        — Cesare se moque éperdument de ce que les gens pensent de lui, décréta-t-elle.

        — Vous pensez le connaître mieux que moi ?

        — Et vous, le croyez-vous vraiment si superficiel ?

        Pour la première fois, Candice perdit son air de calme condescendance.

        — C’est un homme, répliqua-t-elle, les lèvres pincées.

        Oui, songea Sam, un homme qui avait serré ses doigts à les briser lorsqu’elle lui avait décrit leur futur enfant lors de l’échographie. Cesare avait sans doute des défauts, mais il n’était pas superficiel. Elle avait retrouvé confiance en elle lorsqu’elle reprit la parole :

        — Vous n’êtes pas amoureuse de Cesare, n’est-ce pas ?

        — Et il n’est pas amoureux de vous, riposta l’actrice avec fiel. S’il vous a épousée, c’est parce que vous l’avez piégé.

        — Il ne vous est pas venu à l’idée que j’étais peut-être un bon coup au lit ?

        Candice eut l’air choqué par cette provocation volontaire.

        — Peut-être m’a-t-il épousée pour le sexe, insista Sam.

        — Cette plaisanterie est de très mauvais goût.

        — Comment donner des leçons de bon goût quand on porte une veste comme la vôtre sans soutien-gorge ? Et qui a dit que je plaisantais ?

        La belle actrice pinça ses lèvres carmin.

        — S’il n’avait pas été aveugle, vous ne l’auriez jamais séduit, siffla-t-elle, venimeuse.

        Sam se raccrocha à son orgueil pour ne pas fléchir.

        — Je n’essayais pas de le séduire, répliqua-t-elle d’un ton digne.

        — Vous êtes tombée enceinte !

        — Pas toute seule.

        Candice ouvrit des yeux outrés et se leva d’un bond. Sam l’imita, immédiatement consciente de son désavantage : à côté de la belle actrice à la silhouette longiligne, elle se faisait l’impression d’être un gnome.

        — J’ai fait un effort, dit Candice. Je voulais régler cela amicalement.

        — Vous parlez comme s’il était évident que Cesare allait me quitter pour vous.

        L’actrice rejeta sa crinière blonde en arrière et s’esclaffa.

        — Je n’ai qu’à claquer des doigts, affirma-t-elle en joignant le geste à la parole.

        Sam s’efforça de maîtriser sa rage avant de répondre :

        — C’est ce que nous verrons. Ne comptez pas sur moi pour vous faciliter la tâche.

      

    


    
      
      

      
        12.
      

      
        Cesare rentra une heure après le départ de Candice. Sam avait pris sa décision. Elle allait exiger le divorce.

        Peut-être avait-elle fait bonne figure devant Candice, mais elle refusait d’être un prix de consolation. Hors de question de se battre pour les faveurs d’un homme. Qu’il épouse son actrice et bon débarras !

        — J’espère qu’ils s’étriperont l’un l’autre, grommela-t-elle entre ses dents.

        Mais lorsque son mari entra dans le salon, elle avait de nouveau changé d’avis. Pourquoi lui rendrait-elle sa liberté ? Pourquoi serait-ce à elle de lui simplifier la vie ? Elle devait à son enfant de ne pas céder sans se battre. D’ailleurs, Cesare avait beau être agaçant, il méritait mieux que cette blonde vaine et sournoise.

        Cesare n’avait pas fait un pas dans la pièce qu’il perçut la tension dans l’air. Le regard orageux de Samantha et les traces de larmes sur ses joues confirmèrent son pressentiment. Elle était furieuse, et cette colère semblait dirigée contre lui.

        — Oh ! Monsieur daigne enfin faire une apparition. J’imagine que je devrais être reconnaissante ?

        — Qu’ai-je fait ? demanda-t-il, amusé par sa fougue.

        — Rien. Rien du tout.

        Si ce n’était la laisser seule avec son ex qu’elle avait adoré divertir, voilà ce que Sam aurait voulu lui crier. Mais, sous son regard énigmatique, le beau discours qu’elle avait préparé se volatilisa. Elle continua à le fusiller des yeux en attendant sa réaction.

        Avec ce sourire en coin qui la faisait fondre, il épousseta une peluche sur son pantalon.

        — J’ai dû rater le début de la scène de ménage. Tu veux bien me faire un résumé ? ironisa-t-il sans se départir de son calme.

        Mais Sam n’était pas dupe. Il était agacé, elle le devinait.

        — Pendant ta petite escapade, j’ai décidé qu’il valait mieux que nous divorcions, annonça-t-elle sans préambule.

        Il fronça les sourcils.

        — Je t’écoute.

        — Je ne veux pas que tu m’écoutes. Je veux…

        — … divorcer ? termina-t-il. Nous rentrons à peine de notre lune de miel. Tu ne penses pas que c’est un peu prématuré ? Et qu’est-ce qui te fait croire que je vais accepter ?

        Elle haussa les épaules.

        — J’ai le droit de changer d’avis, non ?

        — Et moi, j’ai le droit de savoir ce que j’ai fait.

        Malgré son attitude dégagée, elle percevait la tension qui émanait de lui.

        — Ne prends pas ce ton avec moi ! s’énerva-t-elle.

        En deux enjambées, il la rejoignit. Même en cet instant d’intense stress émotionnel, Sam ne put s’empêcher d’admirer sa démarche féline. Il la dominait de toute sa hauteur, les traits figés en un masque de colère contenue.

        — Dis-moi, cara, je suis curieux. Quel ton suis-je censé employer quand, à peine rentré, je me vois demander le divorce ? As-tu la moindre idée de ce que je ressens ?

        Sam serra les poings. Elle aurait voulu le frapper, le marteler de coups. Mais à peine ses mains touchèrent-elles son torse que toute sa colère s’évanouit, emportée dans une déferlante de tristesse. Un sanglot lui monta aux lèvres.

        — Samantha ?

        La gorge trop serrée pour parler, elle ouvrit les poings et s’accrocha à sa chemise. La chaleur de sa peau à travers le tissu lui envoya un courant électrique à travers le corps.

        — S’il te plaît, murmura-t-elle.

        — S’il te plaît quoi ?

        Ses jambes se dérobèrent et Cesare noua un bras autour d’elle pour la soutenir. Elle renifla bruyamment, les yeux embués de larmes.

        — Je ne suis pas heureuse.

        Cesare eut la sensation d’avoir reçu un coup de poignard. Jamais de sa vie il n’avait éprouvé pareille douleur. Il avait toujours vécu dans un néant émotionnel que rien ne semblait devoir combler. Seule Samantha avait su tirer son cœur de sa léthargie. La mâchoire crispée, il se jura de tout faire pour la rendre heureuse.

        
          Quitte à lui rendre sa liberté ?
        

        Non. Il était un homme, pas un saint. Il refusait d’envisager une telle extrémité. A l’idée qu’un autre homme la touche, son sang ne faisait qu’un tour.

        — Je peux changer.

        L’intense émotion dans sa voix interpella Sam.

        — Tu ne m’en crois pas capable ? la défia-t-il.

        Elle leva les yeux vers lui. La flamme qui brillait dans ses prunelles ténébreuses lui donna le vertige.

        — Je crois que tu es capable de tout si tu t’en donnes la peine, répondit-elle avec sincérité. Pourquoi veux-tu changer ?

        Pour elle, il était parfait. Il ne serait pas Cesare s’il n’était pas aussi ridiculement buté et orgueilleux — trop pour son bien à elle.

        — Parce que je te rends malheureuse, dit-il en la libérant, le visage tordu par la culpabilité.

        Elle aurait préféré qu’il la garde serrée contre lui. Cette effusion ne lui ressemblait pas et la désarçonnait. Elle s’entoura de ses bras en tremblant. Elle avait toujours tout affronté sans jamais fléchir. Alors pourquoi être amoureuse la rendait-il soudain si vulnérable ?

        Cesare se passa une main dans les cheveux, qui commençaient à boucler au col. Exactement comme le jour de leur première rencontre.

        — Nous pouvons surmonter nos difficultés, déclara-t-il d’un ton posé que contredisait le muscle tressautant sur sa joue.

        — Les surmonter ? C’est ce que tu veux ?

        — Evidemment ! Pourquoi crois-tu que…

        Il s’interrompit, dans un effort visible pour recouvrer son sang-froid.

        — Oui, confirma-t-il. Parle-moi, Samantha. Pourquoi n’es-tu pas heureuse ?

        Cette question la mit hors d’elle. Elle était si furieuse qu’elle avait envie de hurler.

        — A ton avis ? jeta-t-elle.

        Sans lui laisser le temps de répondre, elle pointa un doigt accusateur sur son torse.

        — Tu me demandes si j’ai la moindre idée de ce que tu ressens. Et toi, as-tu…

        Elle n’acheva pas sa phrase, submergée d’indignation.

        — Per l’amor di Dio, qu’est-ce que j’ai fait ? s’exclama Cesare, à bout de patience.

        — Je vais te le dire, promit la jeune femme d’un air sombre. Et toi, Cesare ? As-tu la moindre idée de ce que j’ai ressenti en voyant débarquer ton ex-fiancée ? En l’écoutant m’expliquer que c’est toi qui l’as quittée après l’accident, et non l’inverse ?

        — Candice ?

        Cesare était abasourdi. A sa connaissance, Candice était toujours en voyage avec ce joueur de polo argentin qu’elle ne quittait plus depuis leur rupture. De tous les scénarios possibles, celui d’une visite de l’actrice ici ne lui avait même pas traversé l’esprit.

        — Parce que tu en as d’autres ? lâcha Sam, amère.

        — Candice est venue te voir ?

        Elle pinça les lèvres. Pour quelqu’un qui avait toujours une longueur d’avance, il se montrait étonnamment lent à la détente. Mais peut-être sa confusion était-elle une façon de masquer ses sentiments pour son ex. La mention de son prénom faisait-elle battre son cœur ? Lui manquait-elle ? Se sentait-il vide sans elle ?

        La jalousie lui tordait le cœur. Cesare, l’air inquiet, tendit vers elle une main qu’elle repoussa.

        — Est-ce toi qui as rompu vos fiançailles ? demanda-t-elle, redoutant la réponse.

        Il confirma d’un bref mouvement de tête. Sam s’avachit sur elle-même, moralement vidée. Son dernier espoir venait de s’envoler.

        — Elle disait donc la vérité ?

        — Ce serait une première.

        Elle ne répondit pas, ballottée par la tempête d’émotions qui faisait rage sous son crâne.

        — Quelle « vérité » t’a-t-elle racontée, au juste ?

        Sam s’efforça d’adopter un air détaché.

        — Elle m’a dit que tu l’avais quittée afin de ne pas être un fardeau pour la femme que tu aimais.

        Le choc se peignit sur les traits de Cesare.

        — Selon elle, si tu m’as épousée, c’est uniquement pour le bébé, poursuivit-elle. Et c’est la vérité, n’est-ce pas ? Elle a aussi affirmé si tu n’avais pas été aveugle, tu n’aurais jamais couché avec moi…

        — Candice est une langue de vipère, déclara Cesare. Et toi, évidemment, tu l’as crue.

        Sam jugea injuste ce reproche.

        — Je m’étonnais que tu ne parles jamais d’elle. Maintenant, je sais pourquoi.

        — Tu ne sais rien du tout ! la rabroua-t-il. Si je n’en parle pas, c’est parce qu’elle ne signifie rien. Elle appartient au passé.

        — Mais tu as avoué…

        — Avoué ? Est-ce un procès ?

        Cesare sentait sa patience s’émousser.

        — C’est toi-même qui m’as traité d’égoïste. Me crois-tu capable d’un si noble sacrifice ? reprit-il, sarcastique. Au cas où tu l’aurais oublié, je pensais être aveugle pour le restant de mes jours quand je t’ai demandé de m’épouser. Ai-je montré le moindre scrupule à devenir un fardeau pour toi ?

        — Tu m’as dit que le mariage n’avait pas à être pour la vie, rappela Sam.

        — C’est totalement absurde !

        — Mais tu l’as dit !

        Il poussa un soupir.

        — D’accord, admit-il à contrecœur. Je l’ai peut-être dit. Mais c’était une observation générale, je ne parlais pas de nous. Les autres peuvent bien divorcer. Notre mariage, lui, est pour la vie.

        — Et tu ne m’as pas demandée en mariage. Tu me l’as imposé, pointa Sam avec aigreur.

        Elle s’interdit de sortir un mouchoir. Pas question de pleurer. Encore moins de le supplier. On ne forçait pas quelqu’un à vous aimer, n’est-ce pas ?

        — Tu n’es pas amoureux de moi, continua-t-elle avec un pâle sourire. Tu m’as épousée à cause du bébé et cela me va.

        Elle marqua une pause.

        — Enfin, non. Cela ne me va pas. Mais j’accepte la situation telle qu’elle est, confessa-t-elle, la mort dans l’âme.

        — Eh bien, pas moi, souffla Cesare en lui prenant le visage entre les mains.

        Sam pâlit.

        — J’ai bien rompu avec Candice, mais pas après l’accident.

        — Je ne comprends pas…

        — Je l’ai quittée deux semaines avant.

        — Mais Candice…

        — Candice a une notion très personnelle de la vérité, fulmina Cesare. Nous avons rompu le jour où j’ai appris qu’elle me trompait pendant que j’étais en voyage d’affaires.

        Les yeux de Sam s’agrandirent sous le choc.

        — Et tu sais comment je me suis senti en découvrant la vérité ?

        — Blessé ? Humilié ? Trahi ? suggéra-t-elle.

        A vrai dire, elle n’avait aucune envie de l’entendre lui raconter comment une autre femme lui avait brisé le cœur.

        — Non. Je me suis senti soulagé.

        — Soulagé ? répéta-t-elle, stupéfaite.

        — Je savais déjà que je n’épouserais pas Candice, tout comme je savais qu’elle n’était pas amoureuse de moi. C’est une femme pragmatique, consciente que sa carrière d’actrice sera de courte durée. J’étais la poule aux œufs d’or qui lui permettrait de garder le train de vie auquel elle était habituée.

        — Mais, alors, pourquoi l’épouser ?

        — Mes raisons étaient aussi égoïstes que les siennes, admit Cesare. Quand j’ai dit que le mariage n’avait pas à être pour la vie, je pensais à Candice. Nous nous sommes fiancés par convenance. Je n’ai jamais pensé que nous vieillirions ensemble.

        Il eut une grimace de dégoût.

        — J’en avais assez des aventures. Toutes mes conquêtes se ressemblaient, et l’agent de Candice commençait à répandre des rumeurs de fiançailles. Quand un magazine m’a approché, j’ai commis l’erreur de donner une réponse ironique, qui a été interprétée littéralement…

        — Tu aurais pu démentir.

        — C’est ce que j’aurais dû faire. Mais je crois que j’avais peur de finir comme mon père, avoua-t-il sans dissimuler sa révulsion. Comme lui, j’enchaînais les passades. J’ai pensé que, quitte à être marié, autant épouser une femme aussi insensible que moi, que ma froideur ne ferait pas souffrir.

        — Tu n’es pas insensible ! protesta Sam.

        L’éclat chaleureux dans les yeux noirs de son époux lui coupa le souffle.

        — Cara, avant de te rencontrer, j’avais élevé le cynisme au rang d’art de vivre. Quant à Candice… Sans attendre le grand amour, je ne pensais pas qu’elle me tromperait à la première occasion.

        Sam fit la grimace.

        — Le jour où je l’ai surprise au lit avec un jeune acteur a sonné le glas de notre relation, continua Cesare. Elle a affirmé dans la presse que c’était elle qui avait rompu. Après l’accident, son mensonge s’est retourné contre elle.

        — Comment cela ?

        — Les gens ont supposé qu’elle répugnait à épouser un aveugle. Résultat : elle a été boudée au box-office.

        — Bien fait pour elle !

        Cette marque de jalousie fit sourire Cesare.

        — Tu sais, cara, tu n’en as peut-être pas conscience, mais tu es amoureuse de moi.

        — Tu crois ?

        — J’en suis sûr, corrigea-t-il, avec cette arrogance qu’elle avait appris à aimer.

        — Eh bien, tu as tort, répliqua-t-elle, taquine. Parce que j’en suis parfaitement consciente. Tu as beau être l’homme le plus exaspérant au monde, je t’aime, Cesare.

        *  *  *

        Après un silence chargé d’émotion, Cesare prit la bouche de Sam. Il l’embrassa à lui donner le vertige et ne libéra ses lèvres que pour l’enlacer étroitement, le nez appuyé contre le sien.

        — Mes sentiments pour toi, Samantha…

        — Tu as des sentiments pour moi ? demanda-t-elle d’un air innocent.

        — Comment peux-tu en douter ? Au début, j’étais incapable de les reconnaître. J’ignorais ce que je ressentais car je n’avais jamais rien vécu de tel auparavant. Aveugle, je passais des heures à imaginer ton visage et ne me lassais pas de te toucher, d’entendre ta voix. Quand j’ai prononcé mes vœux de mariage, j’ai su. Lorsque tu as soulevé ce voile, j’ai enfin compris que je t’aimais.

        L’émotion brute dans sa voix remua Sam au plus profond de son être.

        — J’avais fait le vide autour de moi, repoussé quiconque tenait à moi. Quant aux autres, ils avaient trop peur de me faire comprendre quel lâche j’étais. Sauf toi. Tu m’as sauvé, mon amour.

        Il resserra son étreinte autour d’elle.

        — J’avançais dans les ténèbres et tu as ramené la lumière dans ma vie. Tu es la lumière de ma vie, rectifia-t-il en lui caressant la joue. Sous tes airs fragiles, tu es la personne la plus courageuse que je connaisse. La plus généreuse aussi. Bien que tu m’aies offert ton corps, je me répétais que ce n’était que du sexe. Mais, au fond de moi, je savais que c’était plus que cela.

        Sam pleurait sans retenue, à présent.

        — Je ne veux pas de ta gratitude, Cesare…

        — Tu l’as pourtant, et avec elle, tout mon amour. Mon cœur t’appartient, même si tu n’en veux pas.

        Il lui prit la main et l’appuya sur son torse. Sam ferma les yeux, émue par les cognements sourds de son cœur sous leurs doigts entremêlés.

        — Je l’accepte, Cesare.

        — J’ai encore quelque chose pour toi.

        Il lui lâcha la main pour extirper de sa poche un écrin de velours.

        — Ne crois pas que je cherche à acheter ton amour. Je voulais seulement t’offrir quelque chose qui exprime ce que je ressens.

        Sam ouvrit le couvercle et resta bouche bée devant un collier en or de style victorien, délicatement ouvragé et incrusté de saphirs.

        — La couleur me rappelait celle de tes yeux, expliqua-t-il. Je n’ai jamais rien acheté à une femme. Je déléguais toujours la tâche. Je voulais faire pour toi ce que je n’avais jamais fait pour personne d’autre.

        Elle lut la sincérité dans ses prunelles et ses derniers doutes s’envolèrent.

        — C’est magnifique !

        — L’idée de perdre de nouveau la vue me terrifiait. Mais pas autant que celle de te perdre, toi.

        Elle prit la main de l’homme de sa vie, qu’elle posa sur son ventre légèrement arrondi.

        — Tu ne me perdras pas, affirma-t-elle avec douceur. Tous les trois, nous formons une famille. Maintenant et pour toujours.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Sam, en robe du soir d’inspiration grecque antique, était prête pour le gala organisé par un ami de Cesare dans son palazzo vénitien. Elle quittait la chambre de sa fille quand son mari surgit devant elle pour lui demander d’une voix forte où étaient ses boutons de manchettes.

        — Chut ! le réprimanda-t-elle. Natalia vient enfin de s’endormir. J’ai dû lui relire trois fois l’histoire de l’ours en peluche.

        — Il serait temps d’écrire la suite, cara.

        — Comme si je n’étais pas déjà assez débordée comme cela !

        Depuis la naissance de leur fille, dix mois plus tôt, elle avait rarement eu un moment à elle. Cesare avait à son insu soumis à un éditeur le conte pour enfants qu’elle avait écrit un jour et gardait au fond d’un tiroir. A sa stupéfaction, il avait été accepté. Après sa publication, Sam avait enchaîné les déplacements promotionnels — ce qui, lorsqu’on s’occupait d’un nouveau-né, exigeait une certaine organisation doublée d’une indéniable endurance.

        Le succès avait été immédiat. A tel point que la maison d’édition l’encourageait à écrire un second tome. Mais être l’épouse de Cesare Brunelli était un travail à temps plein, auquel s’ajoutait son implication bénévole au sein d’une association contre l’illettrisme. Et, dans les mois à venir, ses réserves d’énergie allaient se trouver fortement réduites… Il était d’ailleurs temps qu’elle touche un mot à Cesare à ce sujet.

        Celui-ci, les yeux rivés sur son épaule dénudée, semblait avoir l’esprit ailleurs.

        — Tu es sublime, dit-il avec un sifflement admiratif.

        — Tu n’es pas mal non plus.

        Sa chemise était déboutonnée jusqu’à la taille et dévoilait son torse athlétique. Une onde de chaleur familière la traversa. Elle esquiva en riant la main qu’il tendait vers ses cheveux.

        — Sais-tu le temps qu’il m’a fallu pour élaborer cette coiffure ? le gronda-t-elle.

        Elle secoua la tête et ses boucles rousses ondoyèrent autour de son visage.

        — Je sais qu’il ne me faudra pas longtemps pour la défaire, la taquina Cesare.

        — C’est bien ce qui m’inquiète.

        — Samantha, mes boutons de manchettes ?

        — Mmm, j’ai dû oublier de les ranger la dernière fois que je les ai portés…

        Il s’esclaffa doucement et ouvrit la porte de la chambre de leur fille.

        — Je ne la réveillerai pas, promis, chuchota-t-il en approchant du lit sur la pointe des pieds.

        Elle le suivit et ils contemplèrent côte à côte leur enfant paisiblement endormie. Cesare passa un bras autour des épaules de Sam.

        — Elle est magnifique, n’est-ce pas ? Mon deuxième trésor, souffla-t-il en lui embrassant les cheveux Le fait d’avoir failli vous perdre toutes les deux la rend d’autant plus précieuse.

        — Tu n’as pas failli nous perdre, objecta gentiment Sam. Je ne suis pas la première femme à subir une césarienne.

        Toutefois, à l’annonce d’une anomalie dans le rythme cardiaque de leur bébé, elle avait serré si fort les doigts de son mari qu’ils avaient gardé la marque plusieurs semaines.

        — Une césarienne d’urgence, corrigea Cesare. J’ai bien dû prendre dix ans d’un coup, cette nuit-là.

        — Cette fois, la césarienne sera planifiée. Enfin, si le prochain est lui aussi un petit éléphant. Mon bassin est trop étroit pour de tels bébés.

        — Je l’aime bien, moi, ton bassin, déclara Cesare avec une tape sur ses fesses.

        Elle agita un doigt réprobateur.

        — Ça, ce n’est pas mon bassin !

        — Non, mais j’aime bien cette partie-là aussi de ton anatomie.

        Il s’interrompit net.

        — Attends… Tu as bien dit « cette fois » ?

        Sam prit une profonde inspiration.

        — Oui. Je suis enceinte de dix semaines. Tu es heureux ?

        Il ne répondit pas, les traits figés. Elle plaisantait sur la naissance de Natalia mais n’ignorait pas combien son accouchement difficile avait affecté Cesare.

        — Je sais que nous n’avions pas prévu d’avoir un deuxième enfant si vite, dit-elle anxieusement. Peut-être n’es-tu pas prêt à revivre cela…

        — Heureux ?

        Il lui encadra le visage des mains.

        — Avant de vous avoir, le bébé et toi, je croyais l’être. Mais ma vie était vide, car je n’avais rien à perdre. Vous, les deux femmes de ma vie, êtes irremplaçables.

        Cette déclaration fit monter les larmes aux yeux de Sam.

        — Si tu me fais pleurer, je ne te le pardonnerai pas, renifla-t-elle. Il m’a fallu des heures pour parfaire mon maquillage.

        — Aujourd’hui, je suis heureux, continua Cesare. Et je serai mieux préparé à la naissance de ce deuxième enfant. J’ai déjà effectué quelques recherches…

        — … pour signaler aux médecins ce qu’ils font de travers ? compléta-t-elle en riant. Je te prédis une grande popularité auprès du corps médical.

        Mais cela ne l’étonnait guère de Cesare, qui supportait mal de ne pas avoir le contrôle.

        — Tu dis avoir fait des recherches, poursuivit-elle. Dois-je comprendre que tu envisageais déjà d’agrandir la famille ?

        — L’idée m’a traversé l’esprit. Même si cela veut dire plus de cheveux gris.

        Elle éclata de rire et ébouriffa ses boucles noires.

        — Tu n’en as pas un seul !

        — Mais cela viendra. M’aimeras-tu encore, alors ?

        — Je ne cesserai jamais de t’aimer, Cesare. Sauf, bien sûr, si tu perds tes cheveux, ajouta-t-elle avec espièglerie. Il y a des limites à ce qu’une femme peut tolérer.

        — Et moi, je refuse de te partager avec d’autres ce soir. D’ailleurs, tu briserais trop de cœurs dans cette robe. Restons à la maison.

        Sam était tentée par la proposition.

        — Draco ne sera pas froissé si nous lui faisons faux bond ?

        — Oublie Draco.

        Il lui prit alors la bouche avec fougue. Sam poussa un soupir de contentement lorsqu’il libéra ses lèvres.

        — Tout bien réfléchi, comment pourrais-tu te rendre à ce gala sans tes boutons de manchettes préférés ? Je suis sûr que Draco comprendra.

        — Il comprendra parfaitement, approuva Cesare en l’embrassant de nouveau. Je crois qu’il est un peu amoureux de toi. Mais il sait que tu es à moi et moi seul.

        Sam sourit. Elle avait trouvé un bonheur rare et il ne se passait pas un jour sans qu’elle se considère comme la femme la plus chanceuse au monde.

        Elle était la femme de Cesare.
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